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CHAPITRE SIXIÈME. 



Pestel et la révolte du raidi. 



Qu'un pays longtemps indépendant, habitué à jouer 
dans le monde un rôle bruyant, se qualifiant de répu- 
blique et appelant tous les nobles, ses seuls citoyens, 
à prendre une part active an gouvernement, qu'un tel 
pays, conquis et soumis à un régime proconsulaire, se 
façonne difficilement au joug d'un vainqueur, qui pour 
comble est son ennemi et son rival depuis des siècles, 
il n'y a rien là dont on soit raisonnablement en droit de 
s'étonner. La plus grande sagesse jointe à une clémence 
persévérante peut seule triompher de pareils souve- 
nirs, et donner le changea des regrets a la fois si justes 
et si amers. Mais en Russie, une soumission profonde, 
voisine de la servilité et qui a son principe dans le 
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sentiment religieux, esi la condition habituelle de tous. 
Le peuple n'a jamais songé à s'y soustraire, car pour 
lui, le tsar, chef et défenseur de la foi orthodoxe, est le 
représentant de Dieu ici-bas; cette foi même, héritage 
de ses pères, le peuple russe y tient comme à son plus 
précieux trésor; c'est le seul qu'on ne lui ait pas con- 
testé et auquel l'intrusion étrangère se soit abstenue 
de porter atteinte. Tant que le clergé reste garant de 
l'orthodoxie du monarque, sa personne, entre laquelle 
et le peuple s'interposent toutefois une cour, des aides 
de camp, une nombreuse garde, peut bien courir des 
dangers (et à cet égard l'histoire conserve la mémoire 
d'affreuses catastrophes), mais son trône est ferme et 
n'a rien à craindre des révolutions. 

Le récit des événements dont nous avons entrepris 
de. tracer le tableau fournira de nouvelles preuves à 
l'appui de celte assertion. 

L'apathie du peuple et de la troupe qui, sauf les 
officiers, se compose d'anciens serfs de la couronne 
ou des particuliers, avait fait échouer le coup monté 
à Saint-Pétersbourg. Le nord de la Russie était pacifié, 
nulle trace de désordre ne se manifestait dans les pro- 
vinces, tout semblait rentré dans l'immobilité ordi- 
naire, et cependant on était loin de se rassurer; on se 
sentait toujours à proximité d'un volcan. L'éruption 
venait d'avorter sur un point, mais, d'un moment à 
l'autre, elle pouvait se déclarer sur un autre, et, cette 
fois, devenir plus complète, plus subversive. C'est de 
l'esprit qu'on savait répandu dans tout l'état-inajor des 
deux grandes armées cantonnées dans le midi, que ve- 
naient les appréhensions; malgré les mesures prises, 
malgré l'envoi sur les lieux de généraux aimés des 
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soldais et d'un dévouement éprouvé, les menées sou- 
terraines de tant d'hommes, jeunes et actifs, pouvaient 
aboutir à une nouvelle catastrophe, dans une contrée, 
jadis siège de la république guerrière des Cosaques, 
longtemps unie à la Pologne, et parlant une langue 
qui tient le milieu entre celle de ce vieux royaume 
siavon et celle du grand empire fruit d'une fusion de 
l'élément siavon avec l'élément finnois '. La mine était 
chargée, elle pouvait jouer inopinément, ci, sans pro- 
duire d'effet durable, couvrir cependant de ruines et 
de sang des contrées entières. 

C'est eu effet dans le midi qu'était la vraie force du 
complot; là étaient ses hommes d'action, là il formait 
un vaste reseau dont, quelques semaines seulement 
auparavant, les nœuds étaient encore tenus par des 
mains fermes et habiles. On ne s'y était pas amusé à 
faire des théories, on avait tout préparé pour une 
levée de boucliers réelle; au premier signal, plus de 
dix chefs de régiments auraient été prêts à marcher. 
La vigilance un peu tardive du gouvernement avait, 
il est vrai, brisé cette organisation formidable, mais le 
désespoir donnait encore quelque force même à ses 
débris épars. 

Avant de dérouler le tableau de cette seconde scène 
de révolte, succédant à la première à peu de jours 
d'intervalle, il sera utile de jeter un coup d'œil sui- 
tes deux armées en question. 

A l'époque dont nous parlons, la Russie était en 

1 Celle longue de la Peli le- Russie est quelquefois opjiclce 
rulhéniquc [jour la disiingocr de la langue russe proprement 
dite. La roussmague de la Russie-Blanche (clief-lieu Smolcnsk] 
en esi une simple nuance. 
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paix avec tous ses voisins, mais l'état du monde ou ses 
propres prétentions ne lui avaient pas permis de dés- 
armer. En comptant les corps irréguliers, ses forces 
militaires s'élevaient, du moins nominalement, à plus 
de 800,000 hommes, dont 30,000 à 40,000 composaient 
la garde impériale, et uu nombre à peu près égal le 
corps des grenadiers, autre troupe d'élite placée pres- 
que sur la même ligne que la première. S'il avait fallu 
entrer en campagne, on aurait eu environ 400,000 
combattants. La garde et les grenadiers formaient la 
réserve et avaient leur quartier général à Saint-Péters- 
bourg et à Novgorod. L'armée proprement dite se trou- 
vait à l'état de rassemblement sur divers points , soit 
pour observer l'Europe toujours agitée par les idées 
de progrès et d'émancipation, soit dans le but de me- 
nacer la Turquie, avec laquelle, depuis la rupture 
de 1821, on n'avait pu encore en venir à un arrange- 
ment satisfaisant, ou dans celui de contenir les monta- 
gnards du Caucase, paciliés en 1823 , mais qui repre- 
naient les armes, soit enfin pour garder la Finlande 
ou d'autres points de la frontière et les solitudes de la 
Sibérie. La tâche d'observer l'Europe était dévolue au 
corps lithuanien placé, depuis 1822, sous le comman- 
dement du grand-duc Constantin, aussi bien que l'ar- 
mée de Pologne, son avant-garde, avec laquelle elle 
pouvait former un total d'environ 80,000 hommes. 
L'autre tache, celle de tenir en respect la Turquie, 
était partagée entre deux corps d'armée, connus jus- 
qu'en août 1833 sous la dénomination de 1™ et de '2 me 
armée, ou d'armée de l'ouest et armée du sud. 

L'armée du sud, forte d'environ 120,000 hommes, 
était sous le commandement du vainqueur de Pololsk, 
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du défenseur de Saint-Pétersbourg, comte (depuis 
prince) de Wittgenstcin , issu, comme on sait, d'une 
maison allemande, jadis souveraine Plus près de la 
frontière que l'autre, elle étendait ses cantonnements 
du Prouth, à l'extrémité de la Bessarabie, jusque vers 
Tcherkassy sur le Dnieper, et avait son quartier géné- 
ral à Toultehine, ville ou forte bourgade du district de 
Bratzlaf dans la Podolic, remarquable surtout comme 
Tune des principales résidences de l'illustre famille 
polonaise des Potocki, qui y avaient une grandiose 
habitation. Tout le monde a entendu parler des ma- 
gnifiques jardins de Sofiofka, créés en l'honneur d'une 
femme qui joignait a un esprit distingué une beauté 
éblouissante. C'était la célèbre comtesse Sophie. 
D'abord jeune esclave grecque achetée par un diplo- 
mate français au bazar de Coustantinople, elle était 
devenue, par une rencontre fortuite, la femme du gé- 
néral comte de Witt (pelit-fils du grand pensionnaire 
de Hollande) et mère d'un autre général de ce nom 
dont nous avons déjà parlé 3 ; puis, encore du vivant 
de son mari, elle avait épousé en secondes noces le 
comte Félix Potocki, un des plus riches propriétaires 
de l'empire, maître de 165,000 serfs mâles, et triste- 
ment célèbre dans les annales de son pays 3 . Félix 

1 Nous lui consacrerons une courte notice. Voir In noie 3 tics 
_\oles cl Éclaircissemeiils du présent volume. 
* Voir i. II, p. 34. 

3 Nous reparlerons de ce marnai polonais dans lu noliee que 
nous consacrerons à sa famille, noie 4 des Notes el Éclaircisse- 
ments- — Le patriotisme polonais s'est depuis réveille dans le 
cœur des Potocki, et le domaine presque royal de Soliofka, con- 
fisqué et réuni aux domaines de lu cuuronnc de Russie , porle 
aujourd'hui le nom de Tsnritiyne-Sad (Jardin du tsar)- 
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l'avait achetée au prix de quelques millions, et ce fut 
une galanterie pour clic qui donna l'existence à So- 
fiofka. La comtesse y vécut dans l'enivrement des plai- 
sirs; son opulence était sans égale, et jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1823, elle resta entourée comme d'une 
espèce de culte dans toute la haute société. 

Mais, pour revenir à la seconde armée, son chef, 
guerrier éprouvé sur les champs de bataille, homme 
d'honneur, doux, humain , facilement ahordable, jouis- 
sait dans son sein de la plus haute considération. Elle 
avait pour chef d'état-major M. Paul Kisselef (aujour- 
d'hui comte, général en chef et ministre), lequel, en sa 
qualité d'époux d'une fille de la comtesse Sophie Po- 
locka, portant le même nom qu'elle se trouvait à 
Toultchine comme sur ses propres domaines. 

La première armée était beaucoup plus nombreuse 
et avait aussi des cantonnements plus étendus, car de- 
puis Oslrog eu Yolynîe, elle s'étendait sur toute la Pe- 
tite-Russie et même sur une partie de la Russie cen- 
trale. On lui attribuait un effectif de 150,000 hommes, 
et le quartier général était à Kief, capitale de la Petite- 
Russie et l'une des anciennes métropoles nationales. 
Ce vaste commandement était aussi confié à un Alle- 
mand, mais à un Allemand des provinces Baltiques de 

< En 1843, In comtesse Kisselef, qui se considère toujours 
comme Polonaise, bien que le sang de sa mère coule aussi avec 
force dans ses veines , a été subitement exilée de Sain t-Pvl ers- 
bourg, en vertu d'un ordre impérial signe il Païenne. Aujour- 
d'hui )a Russie cl In Turquie sont les seuls pays de l'Europe où 
île pareils actes il'dn arbitraire illimité soient possibles ; tuais, 
pour cire juste, nous devons ajouter qu'en France, le beau temps 
des lettres de enchet et des mystères de la Etnslille n'est [tus d'une 
date extrêmement reculée. 
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l'empire, et par conséquent de ceux qu'on doit compter 
comme des nationaux. Celait le général comte de 
Sacken ', digne vétéran, brave, habile, dévoué, niais 
dont l'âge commençait à affaiblir les facultés. Formé 
à l'école de Souvorof el de Jienningseu i , il avait pris 
part avec distinction à la plupart des guerres de l'em- 
pire, et s'était couvert de gloire à la bataille de Leip- 
zig; puis, en 1814, on l'avait vu gouverneur de Paris 
et trouvant le secret de se faire estimer dans ces fonc- 
tions délicates. 

Les comtes de Wittgenslein et de Sacken n'avaient 
pas encore à cette époque le grade de feld-niaréchal 
auquel ils furent promus ensemble, en 1826 5 ; ils 
étaient simplement généraux en chef, mais cependant , 
avec lennolof, les plus illustres de toute l'armée russe. 
Malgré la mort des derniers titulaires, de Koutoiisof 
(1813), le héros de Borodino el l'idole un peu trop 
encensée du peuple russe; du vieux prince iNicolas 
Sallykof (181 6), plus distingué par sa haute naissance 
que par ses talents militaires *; du modeste et habile 
Barclay de Tolly (1818) dont on osa méconnaître le 
patriotisme s ; du comte Goudovitch (18-20), vieillard 

1 La vraie forme <lc son nom est Voii der Osten Sacken. Il a 
depuis été nommé prince, comme on le dira loni à l'heure. 

1 Morl dans lu royaume de Hanovre, son pays natal , le 4 oc- 
tobre I8-2G. 

s Ils reçurent eli outre, depuis, le litre de prince. Willjinistehi 
mourut en 1843, cl Sacken en 1857, fana avoir clé marié. 

4 Voir, sur lui et sa famille ; les .Noies cl Écliiiicissemenls du 
présent volume, noie 5. 

r Sous 'Nicolas, il lui a clé érigé une slalue, comme a Kuutoti- 
snf, sur la place de la cathédrale de S. D. de Kason, perspec- 
tive de iSevski. De sou côte , le général prince Bugratliian a 
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nonagénaire qui a pu se reposer longtemps sur ses 
lauriers, cueillis dans de nombreuses campagnes contre 
les Turcs, les Persans et les peuples du Caucase; mal- 
gré ces pertes, disons-nous, aucun bâton de maréchal 
n'avait été donné depuis la paix, et l'on attendait une 
occasion solennelle pour le conférer, comme prix d'une 
honorable carrière, à ces deux guerriers émineuts. 

Afin de compléter l'aperçu des forces russes à l'é- 
poque de la mort d'Alexandre, ajoutons, pour mé- 
moire, que le corps détaché du Caucase, sous les ordres 
d'fermolof, figurait alors sur les contrôles pour un total 
de 40,000 hommes; celui de Finlande en comptait 
10,000; celui d'Orenbourg, chargé de surveiller et de 
cou tenir les hordes du désert 12,000; et celui de Si- 
bérie un nombre à peu près égal. Restait encore l'ar- 
mée dite de l'intérieur, en grande partie composée 
d'invalides et forte d'environ 75,000 hommes; et de 
plus les colonies militaires, alors, comme aujourd'hui, 
divisées en deux sections principales. La première de 
ces sections, celle de l'infanterie, pouvait fournir 
25,000 combattants; son quartier général était à Nov- 
govod-la-Grande, et elle avait pour chef le tout-puissant 
comte Araktchéïef *. La seconde section, celle de la ca- 
valerie, occupait la Petite et la Nouvelle-Russie : elle 
avait son quartier général à Iékatértnoslaf 3 et était pla- 
cée sous le commandement du général comte de Witt, 
déjà nommé plusieurs fois et qu'on a vu, au fameux 

reçu un monument digne <ic lui sur le champ de bataille de. Boro- 
dino, en 183!». 

1 Kirghises Kaîssaks et autres. 

! Voir go notice, t. I", p. 2:9 et suiv. 

5 Ville dont le nom signifie Gloire de Catherine, 
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camp de Voziiécensk (1 837) , essayer d'aller sur les bri- 
sées de Potcmkiiie en créanl, comme d'un coup de ba- 
guette, une ville éphémère. 

Tel était l'ensemble des forces militaires de la Rus- 
sie en I82.'i. Quant à sa direction, nous en avons dit 
un mot dans le volume précédent, en parlant des géné- 
raux Tatiscb.tcb.ef et Diebilscli. 

Mais c'est seulement de la l ro et de la 2 P armée que 
nous avions à parler : nous prions le lecteur de nous 
pardonner celte digression. 

L'un et l'autre de ces deux grands rassemblements 
étaient les foyers d'une conspirationmilitaire; presque 
tous les corps étaient infectés du mal, et déjà l'on avait 
songé à soulever le troisième de la seconde armée qui 
se composait de deux divisions d'infanterie, d'une divi- 
sion de hussards, et de l'artillerie faisant partie de ces 
divisions. Non-seulement on s'était assuré de la majo- 
rité des officiers, mais on avait même essayé de gagner 
les sous-officiers et les soldats, en leur insinuant que le 
temps était venu de se soustraire, comme avait fait 
autrefois le régiment des gardes de Séménof, aux in- 
justices de leurs chefs allemands. Le bon sens populaire 
résista à ces suggestions. « Mais l'empereur en sait-il 
quelque chose? » répondaient naïvement les soldats, ou 
bien ces pauvres ignorants se déclarèrent prêts à faire 
ce qu'on exigeait d'eux, a pourvu qu'il n'en résultât 
pas de rébellion, ni aucun autre mal '. > 

Quoique placé au centre des conciliabules révolu- 
tionnaires, à Kief, le général Sacken n'y faisait guère 
plus attention que le comte de Wittgenslein dont l'état- 

1 Rapport de ta commission d'enquite, p. 77. 
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major était peuplé de conspirateurs ', saus que ni lui 
ni le général Paul Kisselef, chef de cet état-major, 
semblassent se douter de rien s . Seulement ce dernier 
s'était aperçu d'une correspondance très-suivie que les 
officiers entretenaient avec Pétersbourg, et Wittgeu- 
stcîn en avait prévenu l'empereur Alexandre, qui, sui- 
vant son habitude, ne lira aucun parti de ce renseigne- 
ment. 

L'âme du complot, le plus dangereux des tribuns, 
était en effet dans la deuxième armée. 

C'était Paul Pestel, jeune homme d'une trentaine 
d'années, petit de taille, mais qui se multipliait par 
l'activité, et dont les yeux étincelants annonçaient des 
passions vives. Fin, rusé, intrigant, il était plein de 

1 Pcslel ne faisait plus partie de l'élal-major deWitlgenstcin; 
mais le lieutenant-colonel Fallcnbcrg, les capitaines prince Ba- 
rialinski et Ivachef , les lien tenants Krukof el Bassarghine y 
étaient attachés, sans parler du chirurgien-major Wolf , lie l'in- 
tendant général mililnire lousclmcfski , etc. A l'étal-mojor du 
comte de Saeken appartenaient entre autres le capitaine comte 
Moussinc-Punschkine et le lieutenant Tilof. — Quand le capitaine 
Kornilovilrh soutenait que 100,000 hommes étaient prels dans la 
seconde armée {Rapport, p. 103), cette fanfaronnade n'était au 
moins pas sans une apparence de fondement. 

resta pas tout il tait ii l'abri du soupçon , son innocence fut ce- 
pendant bientôt reconnue , et l'on n'eut pas ù se priver des ser- 
vices de l'un des hommes les plus intelligents et les plus progres- 
sifs qui soient sortis des rangs de l'armée russe. On sait de quelle 
autorité SI. Kisselef a joui comme président des divans de Mol- 
davie et de Valaeliie, en 1850 et années suivantes, et nous avons 
déjà dit un mot de l'excellente impulsion qu'il a donnée au mî- 
jii.tlhT di's domaines de la couronne, créé pour lui en 1838. II a 
élé récompensé par le litre de comte el par beaucoup d'autres 
distinctions ou avantages. 
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ressources et ambitieux à proportion. En l'appelant le 
Riego de la Russie, peut-être n'a-t-on pas rendu à ses 
capacités toute la justice qui leur était due; nous le 
comparerions plus volontiers à Calilina, si des actes 
consommés et un cynisme de mœurs bien établi nous 
donnaient le droit d'attacher une telle flétrissure à son 
nom. 

Rien que son nom soit d'origine allemande, Pestel 
était Russe de naissance. Son père qui, eu 1825, vivait 
dans une médiocrité voisine de l'indigence, avait suc- 
cédé à Spéranski dans les fonctions de gouverneur gé- 
néral de la Sibérie. C'était un homme de tète, mais 
dur, despote, comme le sont tous les parvenus alle- 
mands en Russie, et qu'on accusait de n'avoir pas tou- 
jours eu les mains pures. Vraie ou fausse, cette accu- 
sation lui fit perdre sa place, satrapie sans bornes dans 
un désert lointain. Dans un ukase sévère, en date de 
février 1822, il fut réprimandé par l'empereur, dont la 
justice s'appesantit en même temps sur deux gouver- 
neurs civils et sur sixeent soixante et dix-huit employés 
qui furent tous destitués pour concussion, usure, mal- 
versations de toute espèce. Peu de temps après, cette 
satrapie fut démembrée, la Sibérie fut divisée en deux 
gouvernements généraux sous le nom de Sibérie occi- 
dentale et Sibérie orientale, tels qu'ils existent encore 
maintenant. 

Paul Pestel , un des fils de cet ancien gouverneur 
général ', avait été élevé à Dresde, puis à Pétersboui g 
au corps des pages dont il était sorti avec le grade d'en- 

1 l/oiné était ai 182iî colonel comme lui ; un nuire, officier 
lions ln garde. Nous avons mentionne le général Ai'nolili, beau- 
frère de Pestel, dans notre second volume, p. 54. 
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seigne; il avait ensuite gagné les épaulettes de capi- 
taine dans la campagne de France. On raconte à son 
sujet un trait de fermeté qui se passa à Bar-sur-Aube. 
Voyant des soldats bavarois exercer leur brutalité sur 
de paisibles habitants, il prit la défense de ces derniers, 
arrêta les soldats, et calma leur ardeur en leur faisant 
appliquer sur le dos quelques bons coups de bâton, à 
la russe, ou, si l'on aime mieux, à l'allemande. Il était 
aide de camp du général Wittgenstein quand il revint 
dans sa patrie, et, comme tel, toujours près de la per- 
sonne de ce noble guerrier. Quelque temps avant la 
révolte, son avancement lui avait fait quitter ce service : 
nommé colonel, il avait élé chargé du commandement 
du régiment d'infanterie de Yiatka, 

Cependant l'ambition de Pestel allait bien au delà de 
cette position secondaire. Beaucoup de ses complices 
l'ont attesté, et notamment Ryléîef dont on rapporte à 
son sujet le jugement suivant : « C'est un ambitieux, 
plein d'artifices; un Bonaparte et non un Washing- 
ton, d II était républicain déclaré, mais peut-être uni- 
quement par ce motif, que la couronne impériale 
n'était pas à la mesure de sa tête. Rylcief et Alexandre 
Bestoujef le subissaient sans avoir la moindre sympa- 
thie pour lui. Cependant c'était l'une des plus fortes 
têtes de toute l'association, dont il avait été un des pre- 
miers auteurs. C'est aussi lui qui avait rédigé le projet 
de constitution qu'elle avait adopté. Le rapport officiel 
le taxe d'ignorance, mais les preuves qu'il fournit à 
l'appui ne nous paraissent nullement concluantes 

1 P. 42. Première preuve : il a donné le nom de province de 
Khotmogory à la réunion des gouvernements de Novgorod, de 
Tver , de la Livonie , de l'EslIionie et de la Courlande. Mais le 
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• Nous suivrons plus tard, à travers les mystères des 
sociétés secrètes, l'activité dévorante de cet esprit en- 
treprenant, dominateur, et qui, présent à Saint-Péters- 
bourg le jour de la révolte, en aurait sans doute su tirer 
un tout autre parti que le pusillanime prince Trou- 
betzkoï ou le pacifique Ryiéief. Pour le moment, bor- 
nous-nous à dire que Pestel était, dans le Midi, le pivot 
sur lequel tournait, caché dans l'ombre, tout le mou- 
vement d'une conjuration où plusieurs centaines, peut- 
être près d'un millier d'officiers de tout grade étaient 
engagés. Chez lui, point d'hésitation ! Plein de courage, 
et d'accord avec lui-même sur le but qu'il voulait 
atteindre , il marchait imperturbablement vers ce but, 
triomphant des obstacles, ou les tournant quand ils ne 
cédaient pas à son énergie. 11 faisait beaucoup de pros- 
élytes, dit le Rapport officiel (p. 52 et 61), et les collè- 
gues dont il était entouré résistaient rarement à son 
influence. II n'était pas seulement directeur de la so- 
ciété du Midi, il y exerçait un pouvoir despotique. La 
grande majorité des membres avaient en lui une foi 
aveugle *. 

rédacteur ignorai t-il donc que Ilulmgard (Ville de Hic) éfail pu 
effet tin des plus anciens noms de .Novgorod? — Seconde preuve; 
il appelle province de Sévérin la réunion des gouvernements 
d'Arkhangelsk , de Voiogda, île laroslavl , île Koslroma el de 
Perm. Mois, pcul-an encore repondre, il ne s'agissait pas lu des 
Séve'ricus, mais seulement, de Scvcr, Nord ; c'eut été en effet une 
région du Xord. Esl-co là ce qui doit attester celle ignorance qui 
« va jusqu'au ridicule, et qui esl souvent poussée a un degré 
inexplicable? » Pour notre pari, nous ne trouvons pas ce blâme 
fondé. 

1 La personne cl l'éloquence de Pestel doivent avoir exercé un 
prestige extraordinaire. Le général -major prince Serge Vol- 
konski, homme d'ailleurs fort inoffensif, déclarait être prêta 
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Les régiments faisaient tour à tour le service à Toult- 
chine, quartier général de ladeuxième armée. Celui de 
Viatka, où les germes de mécontentement avaient été 
semés à pleines mains, devait y entrer le i" jan- 
vier 1826. Pestel , son colonel , avait fixé ce jour pour 
frapper le grand coup. Le général en chef aurait été 
aussitôt arrêté : on se serait abstenu de lui faire aucun 
mal, car le comte de Wittgenstein était très-populaire, 
mais on aurait fait main-basse sur tous les généraux 
et colonels restés en dehors de la conjuration. Oh aurait 
ensuite marché sur Kief pour s'assurer du chef de la 
première armée, avec laquelle on se proposait de fra- 

lout immoler pour établir la forme de gouvernement que Pestel 
proposait [Rapport, p. 61); et le lieulenonl-colonel Poggio, 
après l'avoir rencontré ci entendu, s'écria dans un accès d'enthou- 
siasme un peu niais ; « Il faut convenir que tous ceux qui ont 
vécu jusqu'il nous ne comprenaient rien tt la science du gouver- 
nement. C'étaient des écoliers , et la science élail au berceau. » 
Lorsque ensuite Pestel lui demanda qui on placerait ù la iéte du 
gouvernement provisoire : « Qui? « répondit l'oggio, « si ce n'est 
celui qui entreprend et accomplit sans doulc le grand œuvre de 
la révolution; qui, si ce n'est vous? ■• Pestel lui objecta qu'avec 
un nom qui n'était pas russe , cela lui serait difficile , mais sans 
convaincre son interlocuteur. "Qu'importe, » lui dit-il, s'il faut en 

quittant le pouvoir pour rentrer, comme Washington, dans les 
rangs des simples citoyens. Du reste, le gouvernement provisoire 
ne durera pas longtemps, uu an, deux ans au plus.-Oli! non!* 
répliqua Pestel," pas moins de dix ans; dix ans sont nécessaires, 
ne fût-ce que pour les mesures préparatoires. En allendant, pour 
les empêcher de murmurer, nous les occuperons d'une guerre 
étrangère , du rétablissement des anciennes républiques de la 
Grèce. Quant à moi , après avoir achevé le grand travail , je me 
retirerai dans le monastère de Kief, j'y vivrai en anachorète, et 
alors la religion aura son tour. » (Ibid., p. G2-G3.) Voir aussi 
p. 6* du Rapport, dans la noie, sa conversation avec Ryléîef. 
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terniser, à l'aide des complices qu'on s'y était ménagés. 
Puis, d'autres troupes arrivant pour combattre la 
rébellion, on se serait tourné contre elles, on aurait 
proclamé la déchéance de l'empereur, pendant que la 
Pologne eût pris les armes et que peut-être la Cour- 
lande, la Livonie, d'autres provinces se fussent égale- 
ment soulevées. 

Tel était le plan. Aurait-il réussi ? C'est plus que 
douteux, car dans les calculs auxquels on se livrait, la 
part des illusions était immense. Rien n'autorisait, par 
exemple, les espérances que l'on fondait sur les pro- 
vinces Baltiques, où à la vérité on remarque peu de 
sympathie pour la Russie , mais où il n'y a certaine- 
ment pas de parti pris contre elle , et où , à cette épo- 
que, la propagande religieuse exercée parmi les pay- 
sans lettons ou eslhoniens par l'Église russe, n'avait 
pas encore excité l'alarme dans la classe des nobles, ni 
semé la division entre eux et leure colons, serfs récem- 
ment affranchis. D'autres prévisions des conjurés n'é- 
taient pas moins chimériques que celles-ci. Mais leur 
plan eût-il offert des chances plus certaines, il devait 
infailliblement échouer par l'arrestation de Pcstel. 
Celle-ci paralysait d'un coup toute l'entreprise; à par- 
tir de ce moment-là, l'insurrection ne pouvait plus être 
autre chose qu'une cohue anarebique. 

Voici comment les choses se passèrent. 

Au commencement de novembre, Pestel fut trahi par 
un des officiers de son régiment, mêlé à l'affaire, et qui 
en éprouvait des remords. Le capitaine Maïboroda se 
présenta devant le lieutenant général Roth, chef du 
5 m " corps d'infanterie de la première armée , pour le 
supplier de l'envoyer en courrier à Taganrog, attendu 
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qu'il auraîL des nouvelles de la dernière importance à 
communiquer à l'empereur. Le général Roth était un 
militaire plein de bravoure : originaire d'Alsace, il avait 
émigré avec son père, colonel dans le corps royal d'ar- 
tillerie, et était entré au service de la Russie, en 1801. 
Comme il se méfiait de Maïboroda, il lui répondit qu'il 
demandait une chose impossible, et que, s'il était réel- 
lement dépositaire d'un secret concernant l'État, il 
n'avait qu'à le lui révéler, à lui son général. L'officier 
voulut s'en défendre, mais on ne tint compte de ses re- 
fus; on lui déclara qu'il ne bougerait pas de la place 
avant d'avoir parlé. A la fin, Maïboroda se décida à 
rompre le silence. Les révélations étendues qu'il fit dé- 
terminèrent le général Roth à envoyer sur-le-champ à 
Taganrog un capitaine porteur de ces sinistres nouvel- 
les, et, pour déjouer en attendant les projets des con- 
jurés, il dissémina les régiments de son corps, de telle 
sorte que ceux sur lesquels planaient le plus de soup- 
çons lussent le plus à l'écart, sinon tout à fait isolés. 

Lorsque son courrier arriva sur les bords de la mer 
d'Asof, Alexandre venait d'expirer. Déjà averti par le 
général comte de W'Ut, commandant des colonies mili- 
taires de la Russie méridionale, accouru à Taganrog il 
y avait peu de jours, le général Dïcbitscli, après s'être 
concerté avec le prince Volkonski , prit sous sa propre 
responsabilité, comme nous l'avons dit 1 , les mesures 
d'urgence nécessaires. II chargea de ses ordres l'aide 
de camp général Tcherirychcf, homme de confiance des 
lors recherché, mais qui, depuis surtout, a su se rendre 
presque indispensable. Ce général , célèbre par la mis- 

' Voir 1. 1], p. 61. 
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sion d'observateur qu'il avait remplie si adroitement à 
Paris, en 1812 fit arrêter dans ia 2 mt armée, de con- 
cert avec le comte de Witlgenslein , plus de douze 
commandants de régiments, et notamment le colonel 
Pcslel, le plus compromis de tous 5 ; dans la l rc ar- 
mée, six commandants de régiments, sans parler d'une 
multitude d'officiers inférieurs; des papiers furent en 
même temps saisis et des interrogatoires préalables 
effectués. 

Cependant on ne parait pas avoir agi tout de suite 
avec la rigueur et la promptitude nécessaires, car un 
des principaux conjurés , le général-major prince 
Serge Volkonski, beau-frère du compagnon de voyage 
d'Alexandre, trouva encore moyen d'avoir une entre- 
vue avec Pestel après son arrestation 5 . Il lui marqua 
une vive inquiétude; mais Pestel le rassura, u Ne crai- 
« gnez rien, » lui dit-il ; « pourvu que mon Code russe 
n soit sauvé, on y échappera peut-êlre; je n'irai pas, 
« moi, faire des révélations. ■ Des ordres arrivés de 
Saint-Pétersbourg ne tardèrent pas sans doute à pres- 
crire une extrême sévérité. Alors de nouvelles arres- 
tations furent faites, et le zèle des généraux dévoués 
passa même toutes les bornes 4 . 

" Voir ce qui en a été dit 1. II, p. 20i. 

2 Ce fut précisément le 2G déi emlue ijti'on s'assura de lui. 
Rappurl de la rùiiiintsxitm tl'ciii/iirie, p. 150, ia noie. 

a Nous mous déjïi fait mention dons nue noie (p. I3j de oc 
conjuré, membre d'une famille pulssanie, cl fils d'une riante 
d'honneur de l'impératrice. (Voir 1. II, p. 297.) Nous reviendrons 
encore sur lui plus loin. 

4 Les frères Skarialhic el d'an 1res jeunes gens furent arrclcs 
sans motif plausible , et mis en liberté à peine arrivés il Saint- 
Pélersbourg. On ne donna pas suite non plus ù l'arrestation du. 

2. 
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Grâce à ces mesures promptcmcnt prises, l'ordre ne 
fut pas troublé dans l'armée du comte de Wittgen- 
stein ; maïs on ne réussit pas de même à prévenir la 
levée de boucliers qui devait avoir lieu dans la pre- 
mière, celle du comte de Sacken, non à Kicf, siège du 
quartier général, mais à quelques lieues plus au sud- 
ouest, aux environs de la ville de Vassilkof. 

Il n'était pas raisonnable de s'en promettre le 
moindre résultat, depuis que tous les principaux fau- 
teurs de l'insurrection, ceux sur lesquels les comités 
avaient le plus compté, étaient sous les verrous. Ce 
fut un acte de désespoir accompli pour la défense per- 
sonnelle d'un individu. Heureusement il ne donna pas 
lieu à une grande effusion de sang, et, sauf les soldats, 
pauvres victimes égarées qu'on ne pouvait rendre res- 
ponsables d'une faute commise par ignorance, il ne 
compromit personne qui ne le fut déjà par les papiers 

général-major prince Paul I.aponkliinc, Mis «lu président ilu con- 
seil île l'empire. Le bruit courait dans la capitale qui: les deux 
fils du brave Ruïefski, général de la cavalerie en retraita fcl neveu 
du prince l'olrmkine, inuicul ésTiiIrmetil élé arréléi. Cependant 
le Rapport officiel (p. 112, la notoi ne fait mention des Raïckki 
que pouréeatler d'eux tout soupçon , et le vieux général fut 
nommé, en février 1826, membre du conseil de l'empire. Toute- 
fois le même Rapport cile une déposition d'après laquelle le 
généra! .lliclicl Orlof aurait élé sous l'influence de celte famille. 
Dans le^Voyage autour Un Globe, d'Erman, 1. II, p. 81 , il est. 
question d'un antre Raïcfski , colonel d'artillerie et elief d'une 
école militaire, que le voyageur rencontra effectivement dans la 
Sibérie. Son lieu d'exil était aux environs d'Irkoutsk, M. Ernian 
(t. I<r, p. G23) parle en outre, comme ayant aussi figuré dans la 
conspiration, d'un général comte Gorskï; il sera question de lui 
plus loin , mais il a à peine été nommé dans les documents offi- 
ciels. 
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saisis et par les volumineuses dépositions de l'en- 
quête. 

Dans la première armée, la conspiration avait un 
chef qui ne le cédait guère à Pestel, sinon du côté de 
l'ambition et des mauvais désirs. C'était Serge Moura- 
vief-Apostol, lieutenant-colonel au régiment d'infante- 
rie de Tchernigof, olficier distingué, plein de cœur, 
résolu, passionné et depuis longtemps engagé dans le 
complot. Son double nom rappelait sa double extrac- 
tion de la nombreuse famille des Mouravief et de celle 
d'Apostol, hettnaii des Cosaques. Ivan Mouravief-Apos- 
tol, son père, était sénateur et avait rempli, au temps 
de l'empire, les fonctions de ministre de Russie, d'abord 
près des villes hanséatiques, puis en Espagne. 11 vit 
encore, hélas! mais loin de sa patrie où il ne lui serait 
point permis d'honorer la mémoire de ses fils, atteints 
par le glaive de la loi. Ces fils, estimés, aimés de tout le 
monde, étaient sa joie et son orgueil ; jamais il n'avait 
eu à se plaindre d'eux. Lui-même, homme d'esprit et 
d'honneur, un peu frondeur, mais plus aristocrate que 
libéral, comptait de nombreux amis. Neveu de l'ancien 
précepteur d'Alexandre, il avait été, pour ainsi dire, 
élevé avec ce prince, et ce n'est pas lui qui eût voulu 
exciter de l'aniniosité contre son gouvernement. Il était 
d'ailleurs trop sensible aux jouissances de la vie maté- 
rielle pour avoir pu songer à nourrir dans l'esprit de 
ses fils des idées d'indépendance et de révolte. Sa tra- 
duction en russe des Nuées d'Aristophane atteste la pro- 
fondeur de ses études classiques, et l'amour de l'anti- 
quité se révèle encore dans un autre de ses ouvrages, 
également rédigé dans la langue nationale, le Voyage 
en Tauride (Pétersb., 1823, in-8°). Peu de Russes se 
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sont montrés aussi bons philologues; c'est un genre de 
mérite qu'ils ont jusqu'à ce jour abandonné aux Alle- 
mands établis au milieu d'eux. M. Mouravief-Apostol, 
qui écrit aussi le français avec éclat et finesse, venait 
de composci 1 , en mémoire de la mort d'Alexandre, une 
slance grecque qu'il traduisit lui-même eu vers latins. 
Il faisait ainsi un digne usage des loisirs qui avaient 
succédé pour lui à l'agitation des affaires, où il avait eu 
l'occasion de développer des talents d'un autre genre. 
En quittant la France pour se rendre à Madrid, il avait 
laissé à Paris, sous la garde de leur mère, les plus âgés 
de ses (ils auxquels il voulait assurer le bienfait d'une 
éducation à la fuis solide el brillante. 

L'aîné, Serge, hérita du goût de son père pour la 
littérature classique; il apprit à faire avec facilité des 
vers latins. Mais ces jeunes Russes vivaient là dans un 
milieu qui devait leur faire paraître épais el lourd 
l'air qu'ils étaient destinés à respirer plus tard dans 
leur patrie; la sphère d'idées où ils se trouvaient, même 
au temps de l'empire, ne les habituait nullement à 
l'immobile mutisme d'une société où toutes les volontés 
individuelles sont absorbées par la volonté impériale. 
M. le comte Ouvarofa mille fois raison : il faut aux Russes 
une éducation nationale, à condition toutefois que la na- 
tionalité ne consiste pas eu une idolâtrie politique, en 
un fétichisme exclusif de toute indépendance du carac- 
tère, hostile au développement spontané des esprits. 
L'éducation reçue eu pays étranger a porté malheur à 
Serge et à Mathieu Mouravief-Apostol; comme Alexan- 
dre lui-même, certainement le premier libéral de ses 
États, ils étaient en dehors de l'état de choses qui ré- 
gnait daus leur patrie, el en opposition avec ses lois 
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el ses mœurs; ils l'étaient au reste sincèrement, non 
pas comme tant de Russes et de Polonais qui, jaloux 
de se donner ies apparences de la civilisation et faisant 
des idées une aifaire de mode, ont éié, ou sont encore, 
libéraux à Paris, mats chez eux arrogants vis-à-vis de 
tout inférieur, durs pour leurs serfs, ennemis des lu- 
mières, encroûtés dans la routine. 

De retour en Russie, Serge et Mathieu, étroitement 
unis de sentiments, entrèrent dès 1816 dans les socié- 
tés secrètes. Reçus comme officiers dans le régiment 
de Séménof, ils en furent éliminés en 1820, lors de sa 
refonte, sans doute pour avoir, comme tant d'autres de 
leurs camarades, favorisé par leur inaction la révolte 
des soldats contre leur colonel '. Cependant Serge 
Mouravief-Àpostol avait repris du service dans un 
régiment de l'armée. Rapproché de Pestel par les cir- 
constances, il était entré en rapports avec lui et avait 
prêté à ses suggestions une oreille attentive. Serge 
avait l'enthousiasme de la liberté : ses études l'avaient 
familiarisé avec les constitutions républicaines, et son 
nom lui rappelait la confédération de guerriers libres, 
asservie aujourd'hui, mais dont le régime électif avait 
répandu dans la Petite-Russie un esprit bien différent 
de celui qui façonna pour le joug les populations mos- 
covites ou de la Grande-Russie. Son aïeul, Daniel 

' Le colonel Scluvurli, Courlandnis de naissance , poussait In 
sévérité jusqu'à In tyrannie. Officiers et soldats le détestaient. 
L'insurrection eut lien le 28 septembre 1820. Voir Lestir, An- 
nuaire pour 1820, p. 306 ; on trouve aussi quelques détails dans 
Dupré de Saint-Maure , Pctcrsbourg , Moscou cl les provinces, 
t. Il, p. 171. — Serge Mouravief était adoré îles soldats : au 
moment de leur insurreclion , il en eût fait tout ce qu'il aurait 
voulu. 
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Àpostol, avant d'être librement élu ataman des Cosa- 
ques (1727), avait éncrgiquement défendu les droits 
de son pays contre les envahissements de Pierre le 
Grand : aussi avait-ii expié son audace par une longue 
captivité. Les acclamations unanimes du peuple cosa- 
que l'en avaient récompensé, et H avait reçu la boulava 
du commandement à Gloukhof, daus ce même gouver- 
nement de Tchernîgof dont le régiment de Serge por- 
tait le nom. De pareils souvenirs ne sont jamais perdus 
pour un jeune homme ardent et plein d'imagination; 
mais eu Russie ces souvenirs n'étaient pas sans 
danger. 

Depuis quelque temps, Serge travaillait les soldats 
du régiment : d'une part, il s'appliquait à exciter chez 
eux la défiance contre leurs chefs, afin de les disposer 
à la révolte; de l'autre, il faisait les plus grands efforts 
pour se concilier de plus en plus leur attachement. 
Son action s'étendait même à plusieurs autres régi- 
ments de la neuvième division, où il recherchait les 
soldats qui, comme lui, avaient servi dans les Sémé- 
nof. Il multipliait eu secret le nombre de ses partisans. 
« Il s'attachait même, dit le Rapport (p. 44), à les fa- 
miliariser avec l'idée d'un changement général et peu 
éloigné, eu exigeant de leur part la promesse de le 
suivre en toute occasion, » 

Mathieu avait moins d'audace que son frère, mais il 
l'aimait tendrement, et il avait d'ailleurs une trop 
haute idée du mérite de Serge pour ne pas se dévouer 
à ses projets, corps et àme. Toutefois, à la fin de 1824, 
il lui avait fait de sérieuses représentations : « Que 
pouvons-nous oÉfrir, s lui avait-il écrit de Pétersbourg, « à 
la place des rangs, de l'argent et de la tranquillité? Des 
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abstractions politiques, et des enseignes de vingt ans 
pour gouverner l'empire. » A cela se réduisait en effet 
leur force; il y avait un bon sens frappant dans ces 
avertissements fraternels. Rien n'était mûr : en posses- 
sion peut-être de moyens suffisants pour opérer un 
bouleversement affreux, les conspirateurs n'avaient 
rien à mettre à la place de l'édifice démoli, et il 
fallait toute la légèreté inhérente au caractère russe 
pour songer à faire une révolution avec de tels éléments. 

Un partisan plus convaincu de Serge Mouravief- 
Apostol était Michel Bestoujef-Rumine, membre obscur 
de la famille du célèbre chancelier de ce nom qui diri- 
gea, sous l'impératrice Élisabeth, la politique exté- 
rieure de la Russie. A peine âgé de trente ans, il était 
sous-lieutenant dans le régiment d'infanterie de Pol- 
tava, dont le colonel, Tiesenhausen était d'accord 
avec les conjurés; ce régiment faisait également partie 
de la première armée et n'était séparé de Mouravief 
que par quelques lieues de distance. Les deux jeunes 
hommes se connaissaient depuis longtemps. Or, Bes- 
toujef-Rumine était un des principaux affidés de Pes- 
te), un des agents les plus utiles du comité du Midi, 
initié à tous ses secrets, mêlé à toutes les intrigues 
auxquelles ses membres se livraient, promoteur ardent 
de leurs vues, et toujours prêt à leur servir d'instru- 
ment pour les accomplir. 

Lorsque Pestel eut été arrêté, le 26 décembre, de 
nouveaux ordres, arrivés de Saint-Pétersbourg, pres- 
crivirent qu'on s'assurât aussi de la personne rie Mou- 

1 D'une famille livoiiieimc Irùs-consiJérùe, la même que celle 
de l'auteur des Mémoires historique» sur Alexandre, madame la 
comtesse de Clioiseul-Goutllcr. 
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ravief-Aposiol et de celle de son frère, lieutenant-colo- 
nel en retraite, qui se trouvait alors auprès de lui. 
Bestoujef-Rumine le sut, et en donna aussitôt avis à 
Serge. Quoique brave, celui-ci ne jugea pas prudent 
d'affronter ce danger : il prit d'autant plus le parti de 
se cacher, de concert avec son frère, qu'il avait déjà 
appris l'issue fatale de la journée du 26 décembre à 
Saint-Pétersbourg, et qu'une entrevue avec le comte 
Pierre Moszynski, Polonais jeune encore, maréchal de 
la noblesse dans le gouvernement de Volynie et membre 
de la Société patriotique de Varsovie, n'avait guère 
répondu à son espérance de trouver au besoin de ce 
côté-là les ressources qui lui échappaient dans son 
pays. La Volynie, toujours animée de l'esprit polonais, 
portail en frémissant le joug de la Russie; mais la 
Société, que Serge essayait de pousser à une levée 
de boucliers, travaillait, comme nous le verrons bien- 
tôt, pour son propre compte, avec calme et maturité, 
et ne poursuivait sérieusement que le dessein de pré- 
parer, en Pologne, une révolution toute nationale. Lors 
donc qu'après les événements de SaiiU-Pétersbourg, 
du 2fi décembre, Mouravief alla trouver le comte à 
Berdttchef et voulut savoir de lui si , en cas d'un sou- 
lèvement du 5' 1 et du 4" corps, ils pourraient compter 
sur l'assistance des Polonais, Moszynski répondit qu'il 
était sans instructions à cet égard; il ne voulut même 
pas se charger d'une lettre de Mouravief au prince 
Antoine lablonovvski, avec qui les Russes s'étaient mis 
en rapport, prétextant qu'une loi de la Société défen- 
dait de rien traiter par écrit *. 

1 Rapport polonais dans le Journal de Saint-Pttcrsbourg, 1827, 
ii" 75, p. 311. 
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Il n'y avait donc rien à espérer pour lui du côté des 
Polonais; te plus sûr était de se soustraire prompte- 
ment aux recherches. Mais les frères Mouravïef n'y 
réussirent point. Le lieulenant-coloiiet Gliebel (Hebel), 
qui commandait le régiment de Tchemigof, fut chargé 
d'opérer leur arrestation, et quoiqu'ils se fussent ca- 
chés, cet ordre fut exécuté le iO janvier 1826. 

C'était pour le colonel Ghebel une mission doulou- 
reuse, car il était lié d'amitié avec Serge Mouravief, qui 
lui avait même, dit-on, de grandes obligations. Aussi, 
tout en exécutant fidèlement ses ordres, traita-l-il ses 
prisonniers avec douceur et ménagements. D'autant 
plus confiant qu'il les voyait résignés à leur sort et 
prêts à suivre le courrier (Feldjœger) qui devait les 
conduire à Saint-Pétersbourg, sous la faihle escorte de 
quelques gendarmes, il ne prit pas à leur égard toutes 
les précautions indiquées en pareil cas. Le soir de son 
arrestation, à Trilessié, Serge reçut la visite de son 
ami; ils causèrent familièrement, et l'on convint de 
prendre encore une fois le thé ensemble, avant cette 
séparation, peut-être bien longue. Gliebel n'écoutait 
que ses sentiments pour Mouravief. Mais depuis le 
matin on avait eu le temps d'informer de ce qui se 
passait plusieurs membres de la Société des Slaves 
réunis, jeunes officiers du même régiment de Tcher- 
nigof : les lieutenants Kouzmine, Sonkhinof, Chtchi- 
pilla et le capitaine en second baron Solovief pénétrè- 
rent dans l'appartement et entourèrent les deux captifs. 

Aussitôt, Serge déclara au colonel que maintenant 
les rôles étaient changés, et qu'au lieu d'être son pri- 
sonnier il le retenait lui-même aux arrêts, lui, chef du 
régiment. « Non, de ma vie! > fut la réponse du brave 
5. 3 
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officier, qui tira aussitôt son épée en se réfugiant dans 
un coin de l'appartement et en appelant main-forte. 
Dans la lutte qui s'ensuivit, Ghebel reçut, dit-on, qua- 
torze blessures; il tomba sans connaissance sur le car- 
reau. Mouravief lui avait porté le premier coup; Solo- 
vief, avec un fusil arraché aux mains du factionnaire, 
l'avait ensuite frappé à plusieurs reprises. On arrêta le 
courrier et les gendarmes, et l'on sortit aux cris de 
Hourra Constantin! Serge se hâta de déclarer aux sol- 
dats accourus qu'il prenait le commandement du régi- 
ment et qu'il entendait rester fidèle à l'empereur légi- 
time auquel ils avaient tous engagé leur foi. Il parlait 
de Constantin. Les mêmes moyens par lesquels on 
égara les malheureux soldats de la garde à Saint-Pé- 
tersbourg furent employés ici, et avec un succès que 
n'auraient jamais eu, malgré l'emphase avec laquelle 
on les répétait, ces paroles de Mouravief: « Soldats! 
servez Dieu et la religion pour la libcrlé ! » 

Les circonstances n'étaient guère favorables. Les 
compagnies du régiment de Tchernigof, qui lui-même 
était à une assez grande distance des autres régiments, 
étaient disséminées sur un vaste espace, grâce aux me- 
sures prévoyantes du général Rollt. Serge Mouravief 
renvoya ses amis chacun à la sienne, avec ordre de les 
soulever et de les lui amener à Vassilkof, où, précédé 
de Solovief à la tète d'un détachement, il se rendit 
le H, après avoir réuni la 2 1 " compagnie de grenadiers 
à Kovalevka. Bestoujef-Itumine, qu'il avait envoyé en 
reconnaissance à Broussilof, bourg à moitié chemin 
entre Kief et Jitomir (Yolynie), le rejoignit en route. 
Mouravief rallia aussi la compagnie de Kouzmine. 

Mais à huit verstes de Vassilkof, il apprit que la ville 
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était occupée par un bataillon de son régiment, sous 
la conduite du major Troukhine, mal disposé à leur 
égard. En effet, après avoir fait arrêter Solovicf, le 
major se mil en marche et ne tarda pas à joindre 
l'avant-garde des rebelles. Soukhinof, qui la comman- 
dait, ordonna aussitôt à sa troupe de se tenir prête à 
faire feu. Troukhine donna le même ordre aux siens, 
mais ne fut point obéi; l'exemple de leurs camarades 
les ébranla. Profitant de leur hésitation, on les cerna : 
les soldats ne firent aucun effort pour défendre leur 
chef; il fut donc fait prisonnier, on lui enleva son épée, 
on lui arracha ses épaulettes et on le traîna à Vassil- 
kof, où les compagnies rebelles entrèrent sans résis- 
tance et où il fut enfermé au grand poste. Maïs le 
major trouva moyen de s'évader, suivi du lieutenant 
Pavlof, adjudant du régiment, qui en emporta avec lui 
les papiers et le sceau. Au quartier du colonel-com- 
mandant, les insurgés s'emparèrent des drapeaux, de 
la caisse militaire et d'un caisson rempli de poudre, et 
se renforcèrent des trois compagnies restées dans la 
ville. Ou courut délivrer Solovief, ainsi que tous les 
officiers dont Gliebel avait ordonné l'arrestation, et 
l'on ouvrit même les portes de la prison municipale à 
quelques malfaiteurs qui y étaient détenus. La petite 
troupe de Mouravief se grossit ainsi ; elle fut en outre 
rejointe par plusieurs officiers venant des lieux cir- 
convoisins, notamment par Alexandre Vadkofski, sous- 
lieutenant aux chasseurs à cheval de Néjine et membre 
de l'association. Mouravief, qui l'avait mandé de Bé- 
laïa-Tserkof \ gros bourg au sud de Vassilkof, l'y ren- 

1 Nom qui signifie Église blanche. L'orthographe polonaise 
est Biala-Cerkiew. 
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voya pour essayer d'insurger les escadrons de son ré- 
giment *. Il expédia d'autres aflidés à Kief, siège de la 
Sociélé, espérant obtenir de là de prompts secours. 
Dans la nécessité de pourvoir aux besoins de sa troupe 
et peut-être aussi dans le but de la compromettre sans 
retour, il força les boutiques de la ville. Une autre 
scène se passa sur la place publique de Vassilkof, bien 
digne d'être rappelée comme une preuve nouvelle de 
la dégradation profonde où se trouve en Russie le bas 
clergé, connu pour sa cupidité, son ivrognerie et son 
esprit servile Nous en emprunterons le récit au 
Rapport officiel (p. 134). 

Avant que Mouravief et les siens se remissent en 
marche, l'aumônier du régiment consentit, « pour une 
somme de deux cents roubles, » à célébrer l'office di- 
vin, ainsi qu'à faire lecture à la troupe d'un cathé- 
chisme depuis longtemps composé par Serge et par 
Bestoujef-Ruiniue, dans lequel, en interprétant à leur 
façon quelques passages détachés de l'Ancien Testa- 
ment, ils avaient cherché à démontrer que la démocra- 
tie était la seule forme de gouvernement agréable à 

' 1! ne faut pas le confondre avec Théodore Yalkofski que 
Sherwood (voir t. II, p. 15, noie), dis le mois de juin, avait 
nommé dans ses révélations {Rapport, p. 5), cl qui néanmoins 
resta a Koursk , d'où il écrivit a Pcsiel, à l'occasion de la mort 
d'Alexandre, mie lettre qu'on peut lire p. 78 u!u Rapport. Pour- 
quoi donc ce conspirateur connu, ec membre do la classe des 
ioiars, n'avait-il pas été inquiété? 

1 En ce qui touche le dernier point, nous en avons vu qui, 
pour la moindre faveur tt obtenir, s'inclinaient devant les nobles 
et les riches, d'une manière tout orientale, en louchant la terre 
de l'index de leur main tlroite. Quant 6 l'ivrognerie des prêtres 
russes , \oir ce que nous en disons dans les Notes et Éclaircisse- 
ments de ce volume, note 6. 
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Dieu. Les officiers saluaient ces passages par des cris 
de Vitie la liberté! Mais dans le cœur- du soldat, ce cri, 
qui ailleurs a enfanté des prodiges , n'avait point 
d'écho; il n'y avait point là de corde qu'il -pût faire vi- 
brer. On le vit bien à l'attitude embarrassée de ces 
hommes. A qui l'empire, de Constantin ou de Nicolas 
Pavlovitch? Telle était pour eux l'unique question ; la 
liberté, ils la connaissaient à peine de nom : l'Église ne 
leur en avait jamais parlé, et dans les règlements mili- 
taires il n'en était pas non plus question. En Russie, 
l'autocratie est comme une colonne de feu qui marche 
devant le peuple. 11 la suit avec Une aveugle confiance, 
et il est saisi d'inquiétude quand elle s'éclipse à l'ho- 
rizon. A voir les choses de près, quel guide plus sûr 
aussi pourrait-il choisir que l'autocratie, bien entendu 
en la supposant consciencieuse et fondée sur de cer- 
taines lois ? La liberté? Saus doute les Slaves l'ont pra- 
tiquée, puisque Novgorod-la-Grande était, dit-on, une 
république. Mais ces temps sont déjà loin de nous, et, 
depuis, tout s'est transformé. S'il existait jadis, dans la 
vieille métropole du commerce russe, une bourgeoisie 
florissante, elle a été décimée par les tyrans, puis dis- 
séminée et en grande partie transférée dans la nouvelle 
ville de Saint-Pétersbourg, selon la volonté absolue du 
tsar réformateur. En proportion de la population ac- 
tuelle de l'empire, le tiers état n'y est qu'une imper- 
ceptible minorité; il n'existe qu'en noyau. Or, sans 
tiers état, la liberté, qui n'est bonne que quand elle 
règne au profit de tous, est le monopole d'une seule 
classe, et la Pologne est là pour dire où elle conduit 
alors une nation. L'autocratie fait peser son niveau sur 
tous indistinctement; et si elle ne pousse pas au pro- 
3. 
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grès, nous voulons dire au progrès intellectuel et mo- 
ral, elle est du moins intéressée à empêcher que la 
masse de la population ne soit opprimée par un petit 
nombre de privilégiés. 

Le bon sens du peuple russe, généralement si remar- 
quable, lui disait cela, et d'ailleurs il avait son dogme 
auquel il s'en tenait, sans examiner sur quels passages 
bibliques il reposait. 

Le catéchisme mensonger n'ébranla pas un instant la 
foi robuste ries soldats; de l'aveu même de Mouravief, 
il produisit sur ces hommes simples une impression dé- 
favorable à ses vues : aussi Serge fut-il contraint d'in- 
voquer de nouveau le nom du césarévitch et d'assurer 
les rebelles que la prétendue renonciation du prince 
n'était qu'un mensonge. 

Dans tout ceci, Bestoujef-Rumine fui pour Mouravief 
un auxiliaire précieux : remuant et d'une faconde per- 
suasive, il exerça une grande influence sur les soldats, 
si bien qu'il les détermina à se lier avec eux par un 
serment en baisant une image sainte. Il s'efforça aussi 
de relever le moral de Mathieu Mouravief, frère du 
chef, qui, a-t-U dit depuis, prévoyait le résultat de leur 
coupable entreprise. Mathieu était effrayé d'avance des 
conséquences qu'elle entraînerait pour eux; mais son 
frère y persistant, il voulut partager son sort quel qu'il 
serait. Seulement, il joignit ses plus vives prières aux 
instances de Serge, pour décider leur troisième frère, 
Hippolyte, à les abandonner. Nous avons vu ce dernier 
s'échappant de Pétersbourg, la veille du 26 décembre, 
au moment même où l'ordre fut donné de ne plus lais- 
ser passer personne , mais de couper toutes les com- 
munications. 11 trompa la surveillance des gardes, 
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rejoignit ses frères à Vassilkof, inopinément , et resta 
près d'eux, également décidé à partager avec eux la 
bonne ou la mauvaise fortune. Une tendre amitié unis- 
sait ces malheureux. 

Serge, toujours intrépide, maïs encore incertain sur 
la direction qu'il suivrait, donna le signal du départ le 
12 à midi. Ce fut sans doute l'espérance de rallier les 
autres compagnies de son régiment qui le décida à 
prendre le chemin de Broussilof, d'où il aurait pu eu 
un jour de marche gagner Kief ou Jitomir (Volynie), 
selon les circonstances. Effectivement , il rencontra en 
route, dans le village de Motovilofka, la première com- 
pagnie de grenadiers, ainsi que la première de fusiliers, 
Toutes deux se montrèrent disposées à le suivre, croyant 
ainsi rester fidèles au serment prêté à l'empereur 
Constantin. Celle des fusiliers le tit sans longue hési- 
tation. Mais des paroles imprudentes effarouchèrent les 
grenadiers, auxquels, suivant son habitude, Mouravief 
ne put s'abstenir de parler de démocratie et de répu- 
blique.» Au fond, camarades, » leur dit-il élourdiment, 
« qu'avons-nous besoin de Constantin? Nous nous pas- 
serons bien de lui comme de l'autre. C'est la républi- 
que qu'il nous faut. Voyons, crions tous Vive la répu- 
blique! » Le mot de liberté portait au moins son 
explication en lui-même, celui de république était 
totalement dépourvu de sens pour ces hommes bons à 
résister comme une muraille dans le combat et à 
essuyer sans sourciller le feu de l'ennemi, mais fort 
mauvais politiques et profonds ignorants en histoire; 
il excita parmi eux un étonnement extraordinaire. 
Pendant qu'ils cherchaient dans leur tète, étrangère à 
toutes ces notions qui courent les rues dans les pays 
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plus avancés de l'Europe, ce que pouvait signifier ce 
singulier mot, un vieux grenadier de la compagnie, 
appuyé sur le canon de son fusil, osa s'en expliquer 
avec son colonel. « Nous crierons Vive la république! 
s'il plaît ainsi à Votre Grâce 1 , n dïl-il , « mais enfin qui 
sera tsar ? — Il n'y en a pas dans une république. — Oh ! 
dans ce cas, Votre Grâce, cela ne va pas en Russie! i 
Toute la compagnie fut du même avis : Passe pour la 
république, pensait-elle, mais il n'en faut pas moins 
un tsar ! 

Mouravief s'aperçut alors de la maladresse commise, 
mais' il était trop tard; le capitaine Kozlof, caché dans 
les rangs sous l'uniforme d'un soldat, s'empressa d'en 
profiter. C'était un homme de haute taille, d'un exté- 
rieur séduisant, et qui, comme Mouravief, était aimé 
du soldat. Il se mit aussitôt à haranguer la compagnie, 
lui représenta qu'on lui en imposait, qu'on l'entraînait 
au crime, que Nicolas I" r était le tsar légitime et qu'il 
n'y avait pas de motif pour en douter; que lui refuser 
l'obéissance, c'était vouloir se rendre malheureux; 
qu'un tel ordre ne pouvait être donné que par des traî- 
tres. Les grenadiers l'écoutèrent attentivement et ne 
tardèrent point à lui témoigner leur approbation. « Con- 



1 Vaché blagorodié. Ces qualifications no sont pas moins 
fiiiuilitTi's aux Rns-cs qu'an* Allemands ; lis plus longues ne les 
embarrassent pas, et Dieo sait cependant ce qu'il en coûte a les 
prononcer. Qu'on en juge : Voire Haute Excellence se dil Vaché 
Vyiokoprévosklwdilchtvo ; Votre Éminence, Vache Vijsokoprvos- 
viaechlchcnstvo. On donnai! jadis aux princes apanages et anx 
grands dignitaires la qualification de vtjxoltopovélitrhnii , très- 
puissant. Le Busse lance ces apostrophes comme il dénierait son 
chapelet. 
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duisez-DOus, capitaine, i s'écrièrent-ils tous à la fois, 
« nous suivrons vos ordres! » Et le prenant au milieu 
d'eux, ils résistèrent à toutes les sollicitations de Mou- 
ravief. Aux menaces des factieux, ils répondirent qu'ils 
sauraient mourir. 

Mouravief avait trop peu de monde et en était trop 
peu sûr pour engager une lutte : le désespoir dans le 
cœur, mais prévoyant que tous ses efforts seraient su- 
perflus, il laissa parlir,celle compagnie d'élite. Sous la 
conduite de son capitaine, celle-ci, s'applaudissant 
d'échapper aux pièges de l'enfer, rebroussa chemin 
et fit, ce jour-là, dix lieues pour se présenter au 
quartier général de la division. La compagnie entière 
fut plus tard reçue dans la garde, elle et tous ses offi- 
ciers; de même que le lieutenant-colonel Ghebel, le 
major Troukhine, le capitaine Kozlof et le lieutenant 
Pavlof furent avancés d'un grade, en récompense de 
leur fidélité. 

Les insurgés, réduits alors à six compagnies, passè- 
rent toute la journée du 13 (1 er janvier, selon le vieux 
style) dans le village de Motovilofka, « leur comman- 
dant, » dit le Rapport, a n'osant leur imposer aucune fa- 
tigue le jour de la solennité du premier de l'an. » Mou- 
ravief envoya à Kief l'enseigne Masalefski, en compagnie 
d'un sous-oflicier et de trois simples soldats, auxquels 
on avait coupé les contre-épaulettes indiquant le nu- 
méro de leur division. Destinée à commencer le mou- 
vement dans la capitale de la Petite-Russie, leur 
apparition, à ce qu'il paraît, n'eut point de résultat; 
soit prudence et crainte, soit absence réelle de cet 
esprit de mécontentement qu'on a toujours supposé 
répandu parmi les populations autrefois quasi libres 
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de l'Oukraine, tout resta tranquille. L'escouade reprit 
la route de Vassilkof, après avoir jeté dans les rues de 
Kief les trois exemplaires du catéchisme de trahison 
dont l'enseigne s'était muni. Elle fut arrêtée chemin 
faisant. 

Le lendemain, étonné de ne pas recevoir de Kief les 
nouvelles auxquelles il s'attendait, Mouravief suivit la 
direction opposée et s'achemina sur Bélaïa-Tserkof, où 
Viadkofski devait avoir agi en sa, faveur et où il croyait 
pouvoir compter sur un régiment. 

11 avait sans doute encore un autre motif. Le bourg 
de Bélaïa-Tserkof ou Biaia-Cerkiew appartient à la 
famille Branicki, nommée .Branecki par les Polonais 
qui prétendent que la première forme du nom était 
une usurpation. Suivant eux, Xavier Branecki, homme 
obscur et vendu à la Bussie, avait trahi la Pologne, 
dont il était grand-général, d'abord en ratifiant avec 
•Adam Poninski le premier partage (1772), puis eu 
formant, de concert avec Félix Potocki et Sévérin Bze- 
wuski, en 1792, la confédération (les Polonais disent 
le complot en faveur de la Bussie) de Targovitza, qui 
ruina les espérances des patriotes. Quoi qu'il en soit, 
marié à une nièce du fameux Potemkine et revêtu du 
titre de comte, Xavier Branicki se retira dans sa terre 
de Bélaïa-Tserkof et y mourut en 1819. Il laissa quatre 
enfants, un fds et trois filles J ; mais sa veuve, la com- 
tesse Alexandra Vassilievna, ancienne première dame 
d'honneur de l'impératrice Marie Fœdorovna, ensuite 

1 Ce (ils est le sénateur corale Vîadislaf Branicki, veneur delà 
cour impériale. Des trois filles , deux ont épousé chacune un 
comle Potocki, et la troisième le comte (depuis prince) Michel 
Vorontsof, gouverner»' général de la Nouvelle-Russie, etc. 
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grande maîtresse de la cour de l'impératrice régnante, 
resta jusqu'à sa mort (arrivée seulement en 1838) en 
possession de ses immenses biens, consistant, dit-on, 
en 130,000 serfs (âmes mâles), établis sur la terre dont 
nous venons de parler et sur d'autres immenses do- 
maines situés dans rOukraine ', et de plus en 200 mil- 
lions de roubles de valeurs mobilières. Mouravief 
n'ignorait pas que le cbàteau de Bélaïa-Tserkof devait 
renfermer des richesses fabuleuses tant en argent qu'en 
objets précieux : aussi, suivant le rapport du général 
Roth 2 , conçut-il le projet de s'en emparer, afin de 
s'attacher sa troupe par les largesses qu'il pourrait lui 
faire et d'augmenter le nombre de ses partisans en se- 
mant l'argent sur sa route. 

Mouravief suivit jusqu'au soir la direction de Bélaîa- 
Tserkof; mais de mauvaises nouvelles l'engagèrent 
encore une fois à changer ses plans. Le 15, il voulut 
retourner à Trilessié pour se rapprocher, dit le Rap- 
port, des membres de la société des Slaves et se réunir 
à eux s'il était possible. Il avait ainsi laissé à l'état- 
major le temps de prendre des mesures efficaces, et 
à peine avait-il fait quelques heures de marche que, 
entre lesvillages d'Oustinovka et de Korolevka, il trouva 
le chemin barré par des forces supérieures qui le cer- 
nèrent de toutes parts. 

L'aide de camp général prince Chlcberbatof, général 
en chef, commandant les 5" et &° corps d'infanterie de 
la première armée 3 , avait reçu l'ordre du comte de 

1 Polemkine avait possédé, dit-on, 200,000 serfs. 
! Journal de Stiint-Pctcrst/ourg, 1826, n° S. 
1 Aujourd'hui gouverneur général de Moscou. 
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Sacken a de se transporter lui-même sur les lieux 
avec un nombre de troupes suffisant pour exterminer 
cette bande de rebelles, et de ramener a l'ordre le ré- 
giment de Tchernigof, sans hésiter sur l'emploi des 
moyens de rigueur que les circonstances rendaient 
indispensables. » Et de plus, à Saint-Pétersbourg, sans 
doute dans la crainte que le comte de Sacken n'agit 
pas avec toute la vigueur nécessaire, on avait décidé, 
« pour écarter jusqu'à la possibilité d'un danger, » de 
confier momentanément le commandement du 5" corps 
d'infanterie an eésarévïlch et grand-duc Constan- 
tin. 

Ce corps était sous les ordres immédiats du lieute- 
nant général Roth, sur qui le prince Chtcherbalof se 
reposa du soin de réprimer la rébellion. Le 15 an ma- 
tin, après avoir dirige dès minuit sur Itélaïa-Tserkof, 
douze compagnies d'infanterie avec quatre pièces de 
campagne, afin de couper la retraite à Mouravief, il 
lança à sa poursuite le général major Geismar 1 avec 
trois escadrons de hussards de Marioupol et deux 
pièces de campagne, et marcha lui-même, avec cinq 
escadrons et six pièces, par Fastof, pour lui fermer 
toute issue. 

Geismar, a la tête du détachement du centre, attei- 
gnit les rebelles sur les hauteurs d'Ouslinovka, et les 
somma de se rendre. Toute espérance d'échapper 
s'évanouissait, car les autres détachements avançaient 
également. Mouravief, dont le noble caractère ne se 
démentit pas dans ce moment critique, vit qu'il fallait 
mourir, et se prépara à mourir en soldat. Avant formé 

1 Aujourd'hui lieutenant général, aide de camp et baron. 
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ses six compagnies en un carré, il leur ordonna de 
marcher droit sur les canons amenés contre eux, 
l'arme au bras et sans tirer un coup de fusil. Peut-être 
se flattait-il encore que les canonniers ne tireraient pas 
et se laisseraient entraîner dans la rébellion. Quoi 
qu'il en soit, les compagnies obéissent au commande- 
ment; mais reçues à coups de mitraille elles s'éton- 
nent, se troublent, et bientôt leur carré est ébranlé; 
Mouravief, atteint d'une blessure, tombe, se relève et 
continue de combattre. Alors les dragons exécutent 
une cbarge; Mouravief reçoit un coup de sabre à la 
tête ; le carré est rompu. Hors d'état de se soutenir, 
l'intrépide Serge cherchait encore à rallier les siens, 
lorsque, détrompés enfin, ils jettent leurs armes, de- 
mandent merci, saisissent eux-mêmes leur chef qui 
nageait dans son sang, et le livrent, lui etBestoujef-Ru- 
mine, au commandant des hussards. Hippolyte Moura- 
vief-Apostol fut tué dans l'action; son frère Mathieu, 
ainsi que le capitaine en second baron Solovief et les 
lieutenants Kouzmine, Chtchipilla, Bistritchy, Masa- 
levski, furent faits prisonniers, et Kouzmine, le même 
jour, se fit sauter la cervelle. Soukhînof, autre lieute- 
nant, réussit à se sauver et à franchir la frontière; 
mais il fut bientôt arrêté à Kichenef, et livré, par les 
autorités moldaves, à un voisin trop puissant pour 
qu'on ait rien à lui refuser. Du côté des troupes impé- 
riales, il n'y eut ni morts ni blessés; les rebelles n'a- 
vaient pas brûlé une amorce; ils s'étaient jetés en 
aveugles en avant de la mitraille; puis ils avaient 
renoncé à toute résistance et avaient été faits prison- 
niers au nombre de 700. 

Cet acte de rébellion armée est, jusqu'à la révolte 

Il RUSSIE. 3. 4 
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des colonies militaires, en 1832, le dernier qui soit 
venu à la connaissance publique ; sauf quelques soulè- 
vements de paysans, tout rentra dans l'ordre, et si 
le gouvernement eut encore à sévir, ce ne fut plus, de 
ce moment, qu'avec le glaive de la justice. 

L'état des blessures de Serge Mouravief ne permit 
pas de lui faire faire immédiatement le voyage de 
330 lieues qui séparent Vassilkof de Saint-Pétersbourg; 
mais Mathieu fut immédiatement placé sur un traîneau 
et conduit dans la capitale, sous bonne escorte. L'em- 
pereur voulut lui faire subir personnellement un pre- 
mier interrogatoire, sans doute pour surprendre des 
vérités que ses divers agents auraient pu avoir intérêt 
à lui cacher; puis, il lui permit d'écrire à son père 
dans son cabinet même. D'un seul coup, le malheureux 
Mouravief-Aposlol avait perdu ses trois fds aînés : il ne 
lui restait plus, comme il l'a dit lui-même dans le 
poétique épanchement de sa douleur, qu'à cacher sa 
tête sous leurs cendres. Pour une situation pareille à 
la sienne, la religion seule a des consolations efficaces; 
mais, fidèle à son culte de l'antiquité, M. Mouravief 
chercha les siennes dans la lecture du Prométhée 
d'Eschyle, type des caractères fortement trempés. Son 
fils Mathieu ne montra pas la même roideur; les sen- 
timents du chrétien avaient plus de prise sur lui que 
les leçons du paganisme. Il était plein de repentir. Sa 
lettre était touchante : il était indigne désormais, écri- 
vait-il à l'auteur de ses jours, de l'appeler son j)ère , 
mais il ne pouvait renoncer à ce doux nom qu'il lui 
donnait peut-être pour la dernière fois; maintenant 
seulement il voyait toute la profondeur de l'abîme sur 
lequel il avait longtemps marché si étourdhnent ; il 
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engageait son jeune frère (d'une autre mère) à profiter 
delà terrible leçon que lui donnaient ses aines, et à 
garder une foi inviolable à son souverain. 

Peu de jours après, le régiment de Tchernigof et la 
première armée tout entière prêtèrent serment à 
l'empereur Nicolas. 



CHAPITRE SEPTIÈME. 



État moral de la Russie sou* Alcxauure. 
Les sociétés secrètes. 



Les journées du 26 décembre et du 15 janvier, la 
première surtout, marqueront dans l'histoire de Russie 
comme des catastrophes déplorables, symptômes dou- 
loureux du mal qui ronge la nation jusque dans ses 
plus hautes sommités. 

Cependant en les considérant isolément, comme 
nous venons de le faire, peut-être ne se rendrait-on 
pas suffisamment compte de la gravité du mouvement 
intérieur dont ces journées n'ont été dans le fond que 
des explosions bruyantes, mais passagères et concen- 
trées dans les deux localités où elles eurent lieu, sans 
gagner de terrain au delà. Néanmoins, depuis les rési- 
4. 
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stances provoquées par les réformes si excessivement 
arbitraires de Pierre le Grand, aucun désordre politi- 
que n'avait en peut-être la même gravité. Le dix-hui- 
tième siècle, partout fécond en scènes de violence, les 
a multipliées aussi dans la maison de'Homanof ou 
plutôt dans les deux lignes féminines qui en étaient 
restées; mais ce furent presque exclusivement des ré- 
volutions de palais, méditées et accomplies par un 
petit nombre de personnes, favoris ou hauts digni- 
taires, sans qu'aucune classe du peuple y prit la moin- 
dre part; car nous ne comptons pas les régiments des 
gardes gagnés par des largesses ou égarés par des pa- 
roles mensongères, instruments aveugles de ces intri- 
gues de cour dont la mort sanglante de Paul I" a 
offert le dernier, mais non le plus révoltant exemple. 
La rébellion de Pougatcbef, en 1773 présente, il est 
vrai , un caractère différent ; cependant ce ne fut pas, 
à vrai dire, une entreprise révolutionnaire, ce fut un 
essai, tenté par un aventurier, d'exploiter en sa faveur 
les dernières lueurs de l'esprit d'indépendance des 
Cosaques *, qui n'aimaient pas plus les Russes que les 
Polonais, et qui surtout s'impatientaient de voir le 
trône encore une fois tombé en quenouille, quand 
Catherine II y fut montée, après avoir fait disparaître 
son époux, l'infortuné Pierre III. Aucun de ces événe- 
ments, quelque graves qu'eu fussent les conséquences, 
n'avait de racines dans le pays même : ce furent des 
accidents, heureux ou malheureux, dont ce dernier, 

1 Voit-, sur telle révolte, la correspondance de Voltaire avec 
Cûllicrinc H, leitres 156= el suivantes. 

1 Voir sur les Cosaques noire ouvrage la Russie, ta Pologne cl 
la Finlande, p. iî&-Ui, ella suile du récil, chap. X, ci-apres. 
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jamais consulté, s'arrangeait forcément. La révolte du 
régiment de Séménof contre son colonel, pendant l'ab- 
sence d'Alexandre, alors en route pour se rendre au 
congrès de Troppau (1820), était un acte de désespoir 
auquel se portèrent des soldats poussés à bout par la 
dureté d'un chef, Allemand d'origine; soldats d'ail- 
leurs pleins de soumission envers l'empereur et prêts 
à subir la peine qu'ils avaient encourue par leur indis- 
cipline momentanée *. Le mouvement de 1825 nous 
offre un tout autre aspect. 

Saus doute, comme nous l'avons dit, Je peuple y 
resta complètement étranger: pour celui-ci, bon ou 
mauvais, dur ou clément, le tsar est le représentant 
de Dieu qui répand ses bénédictions parmi les hommes, 
ou leur inflige des maux comme il lui plaît, saus qu'ils 
aient le droit de murmurer contre lui. Le peuple russe 
se soulève, en désespoir de cause, contre une oppres- 
sion locale devenue insupportable, à la suite de traite- 
ments inhumains ou de quelque fléau inattendu ou 
inexplicable 3 ; il se mutine en présence de tyrans 
subalternes et d'effrontés publicains; il ne se révolte 
pas contre l'empereur, il ne prend pas les armes pour 
des questions de gouvernement. De longtemps il n'en 
sera pas autrement, et à cet égard les scènes de 1825 
et 1826 ont dû inspirer à l'autocrate une grande sécu- 

1 Voir plus haut, p. 18. 

» La pcslc de Moscou en 1771, le cliolcra-morbus en 1851 , 
tous deux accompagnés d'horribles excès. Sous reparlerons du 
choléra-raorbus dans la suite de nos publications sur la Russie, 
mais dans ce volume même nous dirons quelques mots de la con- 
tagion de 1771. Voir Notes et Éclaircissements, note 7,aïnsi que 
la noliec sur la famille Orlof, note 2. 
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rite. D'un antre côté, ces mêmes scènes ont révélé 
l'existence d'une classe mécontente nombreuse, im- 
puissante, il est vrai, tant qu'elle reste abandonnée à 
elle-même sans exciter les sympathies populaires, mais 
contenant néanmoins le germe d'une opposition future, 
sourdement hostile à l'autocratie. 

On a beaucoup parlé, et l'on parle encore souvent, 
d'un prétendu parti aristocratique assez fort quelque- 
fois, dit-on, pour imposer sa propre volonté au souve- 
rain ou du moins pour suspendre les effets de la sienne ; 
on le représente boudant le maître, se tenant à l'écart, 
et prenant à tâche d'enrayer le char de l'État sur la 
pente rapide du progrès. Ce parti, chez lequel un vieil 
orgueil de boïar se mêle à un grand dégoût de la bu- 
reaucratie qui sert d'appui au gouvernement, «ous 
parait peu dangereux. Mais plusieurs centaines de per- 
sonnes de tout rang, de toute origine, de toute reli- 
gion ont été compromises dans les événements de 
1825 le clergé seul n'y figure point, ou plutôt il n'y 

1 Parmi les prisonniers de lu citadelle do Saint-Pétersbourg, 
il y avait quatorze protestants qui, à l'occasion de la fete de 
Pâques, ont tous reçu la communion des mains du pasteur Rein- 
both. D'après le témoignage de cet ecclésiastique, ils étaient tous 
traités avec humanité: et même avec de certains égards. 

1 Le gouvernement avait intérêt a déguiser ce malheureux 
fait, surtout vis-à-vis de l'étranger; aussi se donna-t-il beau- 
coup de peine pour l'amoindrir. D'abord, on se garda bien d'ar- 
rêter indistinctement les membres des sociétés secrètes, inter- 
dites cependant par un ukase. « La commission d'enquête se 
contenta uniquement de requérir l'arrestation ou la confronta- 
tion de ceux que des témoignages dignes de foi autorisaient A 
regarder comme complices des plus criminels desseins , cl comme 
pouvant cncorectrc dangereux, n (Rapport, p. 7.) En second lieu, 
dans un article officiel, en date du 29 janvier (v. st.), inséré dans 
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est représenté que par ce vil simoniaquc dont il a été 
question dans le chapitre précédent. Si les militaires, 
généraux, colonels ou officiers inférieurs, ont fourni le 
contingent le plus nombreux, c'est qu'en Russie la 
carrière des armes est généralement le point de départ 
dans le service public, même pour arriver aux hautes 
fonctions civiles ; niais parmi les conjurés on voit figu- 
rer d'ailleurs des fonctionnaires de tous les départe- 
ments ministériels, et de plus des littérateurs dont 
quelques-uns comptaient parmi les puissances intel- 
lectuelles d'un pays encore assez faiblement doté sous 
ce rapport. Si Alexandre Pouschkine, talent réel et le 
plus populaire des poêles russes, s'est tenu à l'écart 
d'un mouvement pour lequel il y avait sûrement des 
sympathies dans son cœur, mais dont sa loyauté con- 
damnait sans doute les voies tortueuses , on sait ce- 
pendant qu'il était depuis longtemps classé parmi les 
mécontents. Dans les dernières années du règne d'A- 
lexandre, il avait brusquement renoncé au service; 
suspect à l'autorité, le séjour de Pétersbourg et celui 
de Moscou lui avaient été interdits, et il avait mis le 
public dans la confidence de son chagrin en disant, 
dans son êpître à Iasykof: a Le sort se joue de moi mê- 
le Journal de Saini-Pcttnbourg (1826 , n° il), on lit ces deux 
passages ; « Telles étaient leurs intentions, que le nombre des 
nommes qui auraient consenti à les partager et a les exécuter 
ne pouvait qu'être nécessairement três-rcstrciiil. i — - Nous le 
répétons, le nombre îles conspirateurs et surlonl celui des grands 
criminels est peu considérable.» Par rapporta l'intérieur de l'em- 
pire, Nicolas , dans son manifeste du 1" (15) juin eut soin de 
constater que o le mal n'avait point germé dans les jours de son 
règne et qu'il ne le menaçait pas personnellement lui, mais toute 
la commune patrie, n 
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chamment; depuis des années, j'erre sans toit au gré 
du despotisme. ■ Quoi qu'il en soit, du reste, de ce 
prince des poètes russes, les noms de Bestoujef, Ryléïef, 
Glinka, Rosen, Kùchelbecker, etc., appartiennent à la 
littérature; et jamais tant d'hommes, de classes si diffé- 
rentes, ofliciers de tous grades, employés, poètes, grands 
seigneurs, n'avaient pris part à une tentative dirigée 
coutre le gouvernement. Sous ce rapport, celle de 1825 
acquiert une gravité extrême, bien qu'elle s'explique 
aussi par des circonstances également uniques : le libé- 
ralisme d'Alexandre contrastant avec la réalité des 
choses, le grand nombre de Français jetés en Russie 
par l'émigration et qui, devenus précepteurs de la jeu- 
nesse noble, faisaient germer dans l'esprit de leurs 
élèves, malgré leur haine des révolutions, des prin- 
cipes qui, appliqués au pays ou l'on vivait, pouvaient 
eux-mêmes être considérés comme révolutionnaires. 

Nous avons nommé Alexandre Pouschkine : qu'on 
veuille bien nous permettre à son sujet une courte 
digression. 

Accusé d'avoir manqué au respect dû au trône, il 
resta plusieurs mois confiné dans sa terre aux environs 
de Pskof, et n'en fut tiré qu'après l'avènement de 
Nicolas. Vers le temps de son couronnement, le jeune 
monarque voulut juger par lui-même des sentiments 
d'un homme dont il admirait le talent. Le poète byro- 
nien, moins sauvage que son modèle, se présenta de- 
vant lui, et ils eurent dans le cabinet de l'empereur un 
long entrelien tête à tête. Nicolas, sincèrement dési- 
reux de triompher des ombrages de cet esprit fier et 
ardent, écouta sans impatience son langage sévère, 
simple et noblement sensé; de son côté, il le toucha 
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par quelques-unes de ces paroles chaleureuses qui 
vont au cœur, et qu'il sut trouver dans l'émotion du 
sien, en plus d'une circonstance, au début de son règne. 
L'on se comprit de part et d'autre; les impressions fâ- 
cheuses s'effacèrent. L'empereur rendit à Pouschkine 
la faculté d'habiter à son choix l'une ou l'autre capitale 
ou tel point de l'empire qu'il lui plairait, et lui an- 
nonça en outre de sa propre bouche qu'il n'aurait plus 
à l'avenir d'autre censeur que lui-même, l'empereur. 
Le chantre d'Onégkine ne résista pas à ces procédés : 
réconcilié avec sa patrie , il se rallia au gouvernement, 
fit en volontaire la campagne d'Asie contre les Turcs 
dans l'armée de Paskévitch, la suivit jusqu'à Erzeroum, 
vint ensuite s'établir à Pétersbourg, et accepta la tâche 
importante d'écrire l'histoire de Pierre le Grand, la- 
quelle , n'en déplaise à Voltaire, ne serait point une 
Iliade après Homère. Malheureusement les jours du 
poète étaient comptés : on sait qu'il succomba, en fé- 
vrier 1837, dans un duel avec son beau-frère, et que 
les plus chères affections du cœur leur avaient mis les 
armes à la main. Le nom de Pouschkine vivra; avec 
ceux de Karamzine et de Krylof, le fabuliste, il est 
jusqu'ici le seul de la littérature russe moderne dont on 
conserve la mémoire dans nos pays d'Occident. 

Avant de revenir a noire sujet, nous consignerons 
ici quelques observations générales, destinées à faire 
comprendre comment la Russie, où le travail de l'éman- 
cipation populaire est à peine commencé, a pu élre 
engagée un moment dans la carrière des révolutions, à 
l'instar de tant d'autres peuples de l'Europe infiniment 
plus avancés en civilisation. 

La situation de la Russie est étrange, et il en résulte 
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un malaise auquel personne n'échappe complètement. 
Le lecteur se rappelle les explications déjà données à 
ce sujet dans notre Introduction. Comme de nos jo,urs 
Mahmoud H en Turquie, et plus peut-être (car, à défaut 
du christianisme, ta Turquie avait son admirable situa- 
tion, au soleil et à la proximité de deux mers), Pierre 
le Grand a trouvé la barbarie dans son pays. Elle lui 
était d'autant plus odieuse qu'il y voyait une entrave, 
une source d'infériorité et d'impuissance. Il avait be- 
soiu d'être fort, il voulait être riche et puissant : pour 
cela, il fallut donner aux Russes des lumières, de l'ac- 
tivité, une manière d'être semblable à celle de tout le 
monde. La force extérieure et la prospérité matérielle, 
tel était l'unique point de mire du tsar réformateur. 
Son gouvernement devint européen comme par en- 
chantement, et, pour lui être agréable, les grands de sa 
cour étaient forcés de le devenir pareillement. Cepen- 
dant la civilisation, loin de s'improviser, est le lent et 
laborieux produit du temps : l'esprit d'imitation peut 
bien eu simuler l'apparence; mais rien ne tient lieu du 
travail intellectuel et moral qui ne s'est pas accompli 
graduellement. C'est alors, comme on l'a dit, de la bar- 
barie récrépîe : au contact avec la barbarie pure et 
simple, telle que la présentent les hommes du peuple, 
la nature primitive reparaît incessamment chez les per- 
sonnes des classes supérieures, pour lesquelles le bien- 
fait de l'éducation se réduit souvent à un vernis tout 
superficiel, quoique très-brillant. 

Il faut attribuer à cette civilisation hâtive, fruit de la 
peur ou de l'intérêt, l'extrême indulgence de la Russie 
en fait de créations intellectuelles : c'est elle qu'on 
doit en accuser si la littérature, vieille avant l'âge, n'a 
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pas produit un chef-d'œuvre vraiment digue de ce nom, 
si l'art languit, si l'Église est comme pétrifiée, si les 
caractères sont flasques, si l'histoire fait abstraction des 
individus. La rage de l'imitation étouffe ou exclut ces 
sentiments spontanés, ces intuitions claires et calmes 
qui sont l'originalité et souvent le génie. 

Mais il en résulte encore un autre inconvénient non 
moins grand. 

Enchaînées par l'amour-propre sur la trace du pro- 
grès, infatigables à s'approprier par l'imitation toute 
espèce de nouveauté apparue dans l'empire de la mode, 
dans les lettres et les arts, ou dans la direction des in- 
térêts matériels, les classes élevées en Russie, et avec 
elles le gouvernement, ont les mêmes besoins que les 
esprits cultivés dans tous les autres pays; comme ceux- 
ci, elles se familiarisent avec les notions de liberté, de 
publicité, de souveraineté nationale, de justice indé- 
pendante et inviolable, aujourd'hui si communes dans 
les États constitutionnels. Mais, dans leur marche ra- 
pide, ces classes ne sont pas suivies par le gros de la 
nation qui connaît peu ces matières et s'y intéresse 
médiocrement. Il en résulte un fait d'une extrême gra- 
vité. C'est qu'en Russie, il y a, pour ainsi dire, deux 
peuples, l'un placé à la hauteur de la civilisation, 
l'autre tout au plus policé. Le mot de M. de Custine 1 , 
«société à demi barbare, mais régularisée par la peur, « 
ne s'applique qu'au dernier. Les intérêts de ces 
deux peuples sont inconciliables : un abîme les sé- 
pare; ce qui paraît nécessaire à l'un serait nuisible à 
l'autre ; ce que le premier désire ardemment, le second 
le repousse comme étranger à sa foi et à ses traditions 

1 T. III, p. 95. 
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nationales. Maintenant, auquel des deux faut-il avoir le 
plus égard? au profil duquel faut-il régner? 

Sera-ce au profit de la minorité, fraction intéressante 
par ses lumières, ses mœurs élégantes, ses richesses, 
fraction dont on peut d'ailleurs estimer déjà la force 
numérique à quelques millions? Alors il faut lui don- 
ner des lois et des institutions libérales, fondées sur le 
concours des citoyens dans les affaires publiques; et 
ces lois rompraient l'unité d'un si vaste empire, dé- 
plairaient à la multitude et sans doute à l'Église, creu- 
seraient encore le gouffre dont nous avons parlé, en un 
mot amèneraient l'anarchie. Sera-ce au profit de la 
majorité, dans l'intérêt de ces cinquante millions 
d'hommes encore plongés dans le servage ou dans un 
état d'abjection qui eu est le fruit et qui n'a rien à lui 
envier? Alors il faut fermer les barrières à toute im- 
portation intellectuelle, faire violence aux besoins de 
cette autre classe dont nous avons d'abord parlé, arrê- 
ter son élan, la ramener en arrière, couper ses commu- 
nications avec le dehors, la tenir en échec par la sévé- 
rité des lois. 

Telle est la fatale alternative où la Russie est pla- 
cée, grâce à l'œuvre de Pierre le Grand, grâce surtout 
aux éternelles préoccupations européennes de ses suc- 
cesseurs. Dans l'espace d'un siècle, on eût pu faire 
beaucoup pour rapprocher entre eux les deux peu- 
ples , en instruisant celui qu'on appelle le peuple noir 
(tchornii narod), et en nourrissant dans l'autre l'esprit 
national à la place de l'esprit d'imitation. On a eu le 
tort immense de dédaigner cette tâche importante, et 
ce dédain, dont on est revenu à la fin, on en recueille 
aujourd'hui les fruits. 
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La difficulté est grande, Alexandre l'a senti, et c'est 
là ce qui a paralysé, arrêté l'exécution de ses projets. 
Partisan sincère des idées libérales, il s'est vu dans 
une impasse, U s'est heurté partout contre des obsta- 
cles presque insurmontables; dans cet embarras, il a 
fait volte-face, au point de traiter de criminelles des 
entreprises provoquées ou du moins encouragées par 
lui. H s'est ainsi attiré des haines, et ces haines s'aigui- 
saient, s'envenimaient de plus en plus dans des réunions 
d'abord approuvées par lui, mais dont il se délia ensuite, 
qu'il défendit plus tard, et au sein desquelles ou ne le 
considéra plus à la fin que comme un apostat peu digne 
d'être ménagé. 

Maintenant revenons à la conspiration, et pour en 
faire apprécier toute la gravité, ne nous bornons plus 
à la connaissance des faits qui ont paru à la surface, 
pénétrons dans les conciliabules secrets, et remontons 
jusqu'à l'établissement des premiers fils de cette trame 
patiemment ourdie, mais trop tôt abandonnée néan- 
moins à des mains qui ne pouvaient y porter que la 
perturbation. 

Ici nous rappellerons les réserves déjà faites. Histo- 
rien d'un événement contemporain dont la gravité n'a 
pas été appréciée à sa juste mesure, et que personne 
même n'avait encore fait connaître datis tout son en- 
semble, nous sommes obligé d'entrer dans beaucoup 
de détails. Ceux-ci pourront paraître minutieux à bien 
des lecteurs; dans ce cas, nous les prions de vouloir 
bien se rappeler qu'indépendamment de notre tâche 
de chroniqueur, témoin oculaire des événements ra- 
contés, nous avons voulu étudier la civilisation russe 
au point où elle en est actuellement , et que rien n'est 
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plus propre à nous en donner une idée exacte que ces 
débats intérieurs, le mouvement des sociétés secrètes, 
l'agitation ambitieuse ou enthousiaste de leurs nom- 
breux initiés. 

Ou a déjà vu par le récit des deux catastrophes arri- 
vées, l'une au Nord, l'antre au Midi , qu'un esprit très- 
différent animait les deux principaux foyers de la 
conspiration. L'un de ces foyers était livré à l'activité 
turbulente, ambitieuse, d'un homme qui aimait l'agita- 
tion soit pour elle-même el pour satisfaire sa fougue 
naturelle, soit comme un moyen de sortir de son obscu- 
rité, de se faire une situation proportionnée à ses ta- 
lents; dans l'autre, où les mœurs civiques l'emportaient 
sur les habitudes de la vie militaire, dominait le libé- 
ralisme de notre siècle ou une certaine idéologie, mère 
de l'enthousiasme, étrangère à toutes vues personnelles, 
eu un mot, désintéressée. Eh bien ! dès le principe on 
trouve ces deux esprits représentés dans les sociétés 
secrètes établies en Russie : le premier par Paul Pes- 
tel, avec qui le lecteur a déjà sufiisamment fait connais- 
sance, et qui fut le rédacteur des statuts de la plus 
ancienne d'entre elles; le second, par Alexandre Mûu- 
ravief, leur vrai fondateur, dont il n'a point encore été 
question. 

De même que les Tolstoï, les Galitsyne, les Dolgo- 
rouki, etc., les Mouravief sont extrêmement nombreux 
en Russie : l'histoire de la conspiration nous présente 
des hommes de ce nom appartenant à trois branches 
différentes. Nous avons déjà fait mention desMouravief- 
Apostol et nous avons rappelé leur parenté avec Michel 
Kikilitch Mouravief, l'un des précepteurs d'Alexandre 
et de Constantin, auteur distingué de divers ouvrages 
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historiques, philosophiques et esthétiques , composés 
surtout en vue de ses élèves *. Nous parierons plus loin 
d'Artamon Mouravief, beau-frère du comte Cancrînc et 
l'un des instrumenis de ia conjuration du Midi. Ici, 
c'est d'Alexandre IVikolaïcvitch Mouravief que nous 
avons à nous occuper. Fils d'un général, connu par des 
ouvrages sur l'art militaire, il élait frère de ce capi- 
taine aux gardes (Nicolas Nikolaiévitch) dont les éru- 
dits connaissent le Voyage à KMva, fait vers 1820, et 
qui, depuis, employé dans la campagne de la Turquie 
d'Asie, chargé d'une mission en Egypte, investi du com- 
mandement des troupes que la Russie, sur la demande 
de Mahmoud II, fil débarquer en 1855 vis-à-vis deCon- 
stantinople, est devenu un des généraux les plus esti- 
més de l'empire. 

Alexandre Mouravief avait reçu une excellente édu- 
cation, et la culture de l'esprit égalait chez lui la beauté 
physique et la noblesse des manières a . 11 avait fait les 
campagnes de 1813 et 181-i en qualité d'aide de camp 
du général Tchernychef, et avait rempli au quartier 
général de Paris des fonctions toutes de confiance. Peu 
de temps après sun retour en Russie, Alexandre Mou- 
ravief se retira du service militaire, soit à cause de l'oi- 

1 Après avoir terminé l'éducation des ura mis- ducs , il devînt 
successivement nMinh'oi', ?ctrc[:)in: d'Élal l'I eolli-L'iii; tin ministre 
do l'instruction publique. Il est mort à Sainl-l'élersbourg, le 
29 juillet 1807. 

î C'est ainsi que nous le dépeint M. Erman (/(ci'sî mu dh Erde, 
l. Il, p. 78), qui le rencontra à Irkoutsk où, après sa condamna- 
tion, mitigée par l'empereur, il était devenu magistral municipal 
(f/orodnttchcî). La peine des travaux forces avait été commuée 
pour lui en simple exil en Sibérie, sans perle de son rang ni de 
sa noblesse. 

S. 
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sivelé où il était retenu, soit plutôt par loyauté, afin de 
rester fidèle à ses opinions libérales sans enfreindre 
ses serments. Chez lui ces opinions étaient conscien- 
cieuses : homme religieux, il était époux tendre et 
excellent père de famille; et lorsque Dieu l'éprouva en 
lui redemandant quelques-uns de ses enfants 1 , ce fut 
sans doute pour lui une punition plus sévère que ne 
l'a élé, depuis, celle dont la clémence de l'empereur le 
releva. 

Nous avons déjà indiqué les sources du libéralisme 
de tant de jeunes Russes; quelques détails sur le mode 
d'existence des personnes de la classe à laquelle ils 
apparliennent, achèveront de l'expliquer. 

L'enthousiasme peut naître de la mobilité des senti- 
ments aussi bien que de leur intensité : en Allemagne 
il tient à celle dernière cause, en Russie à l'autre. Du 
reste, en Russie, il n'a pas un terrain propice. Au mi- 
lieu des calculs de la vie matérielle, les sentiments 
s'exaltent difficilement, et la vue de ces plaines mono- 
tones couvertes de neige pendant six ou sept mois de 
l'année, sous un ciel gris oit sombre, plonge l'âme dans 
une espèce d'apathie qui est l'opposé de l'enthousiasme. 
Pour conjurer ce mal, a dit un Russe spirituel et sin- 
cère, h nous sommes forcés de recourir à des sensations 
fortes et vives; les alternatives du jeu, l'agitation de la 
danse, le fracas des grandes réunions, les sensualités de 
la table, la vélocité de nos traîneaux , les émotions du 
théâtre, la fréquence des voyages et des transitions , 
loin ce qui peut briser la monotonie d'une existence 
captive, devient un besoin impérieux qu'il faut satis- 

1 Sa femme aussi est morte eu purgeant l'exil de son mari. 
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faire à tout prix, sous peine de mourir de consomp- 
tion '. » Aussi les Russes passent-ils généralement 
pour un peuple sensuel et frivole : ils vivent et meu- 
rent, dit M.deCusline, sans avoir aperçu le côté sérieux 
de l'existence. Sans doute, il y aurait beaucoup d'ho- 
norables exceptions à noter ; mais les exceptions , 
comme on sait, ne font que confirmer la règle. 

Ainsi, l'idéalisme n'est pas une tendance commune 
en Russie. Dans ce pays, la réalité a pour tous le plus 
grand attrait, et le besoin de jouir y favorise, encore 
plus qu'ailleurs, ce culte des intérêts matériels qui est 
une des plaies de notre époque. Dans un portrait sans 
doute exagéré, niais très-curieux, que le voyageur mo- 
raliste, cïlé il n'y a qu'un moment, trace des Russes de 
la haute société 2 , il les accuse d'une anarchie morale 
complète, où il ne sait de quoi s'étonner le plus, de la 
licence des uns ou de la tolérance des autres. El comme, 
suivant son usage, il rend l'autocratie responsable de 
ce désordre, il dirige contre elle une imputation formu- 
lée d'une manière trop remarquable pour que nous la 
passions sous silence, mais trop grave néanmoins pour 
être admise sans restriction. « Le gouvernement de ce 
pays, » dit-il, « est trop éclairé pour ne pas savoir que, 
sous le pouvoir absolu, il faut que la révolte éclate 
quelque part, el il l'aime mieux dans les mœurs que 
dans la politique. » 

Cependant, depuis la révolution française, une suc- 
cession de grands événements, les prodiges de l'empire, 
la catastrophe de Moscou, la levée en niasse des peu- 

' Voir Dujirc Je Saint-Maure, Pétmbourg, ■"<"""' c( Pro- 
vince*, l. Il, p. 98. 

» la Hu*sit en 1839, t. III, p. 3i7 el suiv. 
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pies contre l'oppression étrangère, l'esprit religieux et 
presque mystique qui les animait dans leur lutte, 
offraient à l'enthousiasme un aliment extraordinaire; la 
Russie ne manqua pas d'en prendre sa part. D'ailleurs, 
jusqu'à ces derniers temps, les jeunes nobles russes ont 
presque toujours été élevés par des précepteurs appe- 
lés du dehors, surtout français ou suisses, les uns dé- 
vorés de la haine des révolutions et y poussant néan- 
moins involontairement par la vivacité naturelle de 
leur esprit et la liberté frondeuse de leur langage; les 
autres, amis déclarés du progrès et des idées nouvelles, 
toujours prêts à leur servir d'apôtres. Catherine II elle- 
même if avait-elle pas choisi César Labarpe pour for- 
mer l'intelligence de ses petits-Iils? Plus enclins à 
initier leurs élèves aux doctrines qu'ils professaient 
qu'à développer chez, eux les idées compatibles avec 
l'ordre de choses dans lequel ils étaient destinés à vi- 
vre, ces maîtres étrangers les avaient souvent mal pré- 
parés à la tâche qu'ils devaient remplir par la suite 
vis-à-vis d'une population encore si peu avancée. Il est 
des infirmités dont il faut savoir supporter la vue en 
attendant qu'on en ait trouvé le remède; les prendre 
en dégoût n'est pas le moyen de les guérir. Les lumières 
triompheront tôt ou tard de tous les restes de l'ancienne 
barbarie; mais pour produire un ellèt salutaire, les 
lumières doivent être dispensées avec prudence, par 
degrés, et de manière à ne pas faire naître des besoins 
nouveaux avant qu'il soit raisonnable ou possible de 
tes satisfaire. 

Depuis longtemps nourris des idées dites libérales, 
mais stériles encore à l'égard de leur patrie, beaucoup 
de ces jeunes gens, officiers aux gardes ou répandus 
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dans les différents corps de l'armée moscovite, s'en 
étaient pénétrés plus complètement pendant leur long 
séjour en Allemagne et en France, de 1815 à 1816. 
Dans le premier de ces pays, l'enthousiasme patrioti- 
que, l'effervescence politico-religieuse, la diffusion gé- 
nérale des lumières les plus solides eL les plus réelles; 
dans le second, les merveilles ducs au perfectionne- 
ment de tous les arts, l'esprit public, la liberté des 
discours, l'égalité consacrée par les mœurs plus encore 
que par les lois, leur avaient beaucoup donné à penser, 
et un triste retour sur leur propre patrie n'avait pu 
manquer d'être la conséquence de leurs observations. 
Là le peuple croupissait encore dans l'ignorance, sé- 
paré, comme nous l'avons dit, par un abîme, de la no- 
blesse, et même des bourgeoisies de certaines villes 
telles que Saint-Pétersbourg, Moscou, Riga, Odessa, 
Revel, Milau, Koursk, Orel, etc. Cette noblesse atta- 
chait sa gloire aux vaines somptuosités du luxe et à 
tous les hochets d'une élégance extérieure, plus qu'à 
la profondeur des connaissances, à la supériorité du 
mérite, à la consistance et à la dignité du caractère. 
De tiers étal, cette force des sociétés modernes, on n'en 
avait guère que le germe ; le système manufacturier 
réussira peut-être à en créer un, mais à cette époque, 
ce système, objet de tant de controverses, n'était pas 
encore en vigueur. Le clergé manquait de tenue autant 
que d'instruction et de tendances spiritualistes, la ma- 
gistrature de considération, le pouvoir suprême du 
frein qu'imposent toujours, à défaut d'institutions, de 
vieux usages et des mœurs profondément enracinées. 
Des entraves de toute nature arrêtaient la circulation 
des idées, la législation était un chaos, la loi privée de 
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sanction, et son exacte application journellement com- 
promise par la vénalité des fonctionnaires. Et un tel 
état de choses existait sous un prince généreux , 
philanthrope , ami des lumières , très-faniiliarisé avec 
toutes les idées libérales dont souvent il se rendait 
l'organe éloquent, et qu'il avait plus d'une fois procla- 
mées le besoin et l'honneur du siècle! Qu'eùt-ce été si 
Paul avait eu un successeur qui lui eut ressemblé? 

On l'a vu au commencement de cet ouvrage , plus 
qu'aucun des souverains de sou temps, Alexandre était 
à la hauteur du siècle. Il se réjouissait de voir les 
Russes, à leur tour, entrer dans le mouvement des es- 
prits; il attendait avec bonheur cet effet de la part que 
son empire prenait à la grande lutte européenne. « La 
marche de l'armée russe par l'Allemagne, et jusqu'à 
Paris, i dit-il en 1813 dans une audience donnée à 
Berlin < profitera à la Russie entière. Pour nous 
aussi va commencer uue époque nouvelle dans l'his- 
toire, et mes projets sont multiples. » Cependant, pro- 
visoirement, il restreignait l'application de ses vues 
libérales à la Pologne, depuis longtemps en jouissance 
d'institutions libres, mais dont celte république nobi- 
liaire avait fait, malheureusement pour elle, le mono- 
pole d'une seule classe; là elles lui paraissaient pou- 
voir être mises en pratique immédiatement, sans 
danger. 

Mais la Russie, encore dans l'ivresse de la victoire, 
pouvait-elle se croire au ban de la civilisation du siè- 
cle, en dehors du mouvement général, et incapable d'y 

' Voir le livre <!cja souvent cité de l'évéque évangelique 
Dr Eylcrl, Charaklerzùgc w\d hitlorische Fragmente au* dm 
Leben Friedrich Wilhelm't III, t. II , p. 255. 
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prendre pari, quand les mêmes idées y fermentaient 
dans toutes les jeunes têtes? Sous Paul, homme ab- 
solu el qui exagérait jusqu'au vertige le sentiment de 
sa puissance impériale, des prétentions de ce genre 
eussent été repoussées, taxées de criminelles : mainte- 
nant, elles se produisaient avec confiance, car elles 
pouvaient invoquer l'autorité de paroles descendues du 
trône même *. Ces paroles, répétées en différentes oc- 
casions, confirmèrent de plus en plus les jeunes offi- 
ciers russes dans ce libéralisme auquel ils avaient été 
habitués déjà dans la maison paternelle et qu'ils 
voyaient régner partout, en Angleterre, eu Allemagne, 
en France. Ce fut une affaire de mode pour chacun, 
que d'y conformer sou propre langage. On élait si per- 
suadé d'être agréable au tsar en entrant dans cette 
voie, qu'on alla jusqu'à lui faire part des enfantements, 
souvent précoces et sans vitalité, de cet esprit philoso- 
phique rapporté de l'étranger, et qui alors n'était plus 
hostile au sentiment religieux. Alexandre accueillait 
les plans de régénération imaginés par tant de jeunes 
réformateurs, sans y donner suite il est vrai, mais avec 
ces manières affables et gracieuses qui lui étaient pro- 
pres. II élait néanmoins à prévoir que cette manie 
finirait par le lasser, car que devenait la Russie, grand 
Dieu! avec une jeunesse animée d'un tel esprit, avec 

1 Oji en reconnaît l'influence mima dans lus journaux russes 

dans la /-Wc tin Nord, nui s'imprima il a Suint-Péfcrsbourn; : 
■ « Lu liberté du la presse, prutegéf par noire auguste monarque, 
a l'avantage inappréciable de faire parvenir toutes les vérités au 
pied du tronc ; elle ne saurait déplaire qu'il ceux qui voudraient 
isoler le prince de son peuple, et ces hommes ne sauraient être 
Écoutés sous le régne d'Alexandre. » 
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une armée commandée par des officiers dont chacun 
avait un projet de constitution dans sa poche! 

11 faut le dire, ce vertige libéral était un véritable 
danger; les hommes de la vieille école n'étaient pas 
seuls à le dire : un officier général russe, libéral lui- 
même, a fait entendre les mots significatifs suivants, 
en 1816, au moment de quitter la Flandre française 
avec quelques régiments : a Au lieu de nous renvoyer 
chez nous, » s'écria-t-il, » l'empereur ferait mieux de 
nous noyer tous dans la Baltique. » 

Autrefois, dans nos pays d'Occident, les idées libé- 
rales, soit en religion, soit en politique, avant de faire 
invasion dans le monde, restaient longtemps renfer- 
mées dans tin cercle d'adeptes se réunissant en secret 
ou quelquefois sous la protection du gouvernement; 
elles se fortifiaient ainsi, arrivaient à maturité et pré- 
paraient leur futur triomphe sans bruil, sans impa- 
tience et sans s'exposer aux dédains de populations 
encore trop ignorantes pour les comprendre. Cet éso- 
térisme était un besoin pour les intelligences d'élite, 
un sujet d'espérance pour l'avenir de tous; c'était 
même un motif de sécurité pour l'État, car la multitude 
était ainsi préservée du contact, de ces torches dange- 
reuses, qui, allumées avant le temps, agitées sans 
prudence, produisent souvent, au lieu d'une lumière 
bienfaisante, une conflagration générale. 

Ce même ésotérisme est-il possible encore de nos 
jours où tant de ferments divers remuent incessamment 
les peuples? La réponse des gouvernements à celle 
question a été négative, et presque partout ils ont dé- 
fendu les sociétés secrètes. A l'époque dont nous par- 
lons, des hommes éclairés et patriotes ont pensé, au 
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contraire, que ces sociétés étaient l'unique remède au 
mal qui ronge la Russie, qu'elles concilieraient les pré- 
tentions d'une classe avec les besoins diamétralement 
opposés d'une autre, qu'elles formeraient une transition 
douce, et exempte de péril, de l'état présent à un avenir 
plus normal. 

A cette époque, les sociétés secrètes n'avaient pas 
encore été défendues 1 : il en existait une grande quan- 
tité, la plupart très-inoflensives. Chacun tenait à 
faire partie d'une association de ce genre : on ne se 
croyait qu'à ce prix homme progressif et de quelque 
valeur morale. Ces associations n'étaient secrètes que 
de nom, ou, si l'on s'en cachait réellement, c'était moins 
à raison d'intentions dangereuses que pour donner un 
attrait de plus à l'espèce de jeu auquel on se livrait. 

Quelques hommes cependant s'associèrent dans des 
vues plus réfléchies, plus arrêtées, et ceux-ci crurent 
sérieusement devoir s'entourer de mystère. Le Tugend- 
bund des étudiants allemands agissait alors sur toutes 
les imaginations s . Plus qu'aucun autre pays, pen- 

1 La défense , exprimée dans un rescrit 011 ministre de l'inté- 
rieur, comte Victor Kutrlioubdï, est dit 33 (13) avril 1822; elle 
ordonnait aussi la fermeture de toutes les loges maçonniques. 
En ver lu de relie décision, tous les employés de l'État doivent 
déclarer, sous serment, s'ils appartiennent a quelque sociclÉ 
secrète au dedans ou au dehors de l'empire ; jurer de rompre 
tous liens ou communications avec les sociétés auxquelles ils 
auraient pu appartenir, sous peine de destitution ; et nul indi- 
vidu ne peut obtenir d'emploi civil ou militaire s'il ne signe la 
même déclaration. Ce rescrit fut execiitc.avec rigueur; la vente 
du mobilier des loges fut faite en public, comme pour exposer a 
la risée les mystères de la maçonnerie. 

* On peut en voir les statuts dans le Siaats-Lexikon de Rolteck 
et Welker a l'article Tugmdbund, t. XV, p. «3. 

3, 6 
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sait-on, la Russie, où l'émancipation populaire faisait à 
peine quelques pas timides, avait besoin d'institutions 
de ce genre qui, d'ailleurs, n'avaient rien d'hostile pour 
l'autorité suprême, puisqu'en Allemagne les rois ve- 
naient de trouver en elles d'utiles auxiliaires. 

Alexandre Mouravief, homme de cœur, ami sincère 
de sou pays, jeune, exalté, figurait en première ligne 
parmi ces fauteurs des sociétés secrètes. Peut-être ne 
s'est-il pas rendu justice quand plus tard, à la vue des 
résultats, il donna, dans son repentir, pour mohile de 
ses actes, « un amour mal entendu de la patrie qui dé- 
robait à ses propres yeux les mouvements d'une 
inquiète ambition, t Lui du moins n'appartenait pas à 
celte classe de jeunes gens, stigmatisés par la presse 
officielle l , qui, entraînés par une imagination ardente 
et déréglée, ainsi que par l'exemple des révolutions 
dont l'Europe avait été le théâtre, n oublièrent les no- 
bles traditions de vrai patriotisme qui se conservaient 
au sein de la nation russe, leurs devoirs les plus sacrés 
envers le souverain et envers l'Etal, les serments qu'ils 
avaient prêtés, la position sociale dans laquelle ils se 
trouvaient, pour s'abandonner au rêve d'une réforme 
absolue en Russie, et pour combiner dans les ténèbres 
les moyens de l'accomplir. » Son unique but était le 
bien public, et ce n'est pas à la violence, aux boulever- 
sements, au régicide, qu'il avait songé pour le réali- 
ser. Son exemple et son influence entraînèrent son 
frère Michel Mouravief; mais ce fut à un parent plus 
éloigné, à Nikita (Nicétas) Mouravief, et au prince Serge 
Troubetzkoï, qu'il communiqua d'abord ses projets. 

' Journal de Sainl-Péterabourg, 1826, it» ii. 
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Nos lecteurs connaissent le prince. Quant à Ni- 
kita Mouravief *, c'était un jeune homme d'une 
imagination vive, d'un cœur chaud, et d'un caractère 
résolu. A douze ans, trompant la vigilance de sa mère, 
il s'était sauvé de la maison paternelle à Moscou, pour 
aller combattre les Français, en marche contre cette 
capitale. Depuis, il avait été attaché à l'état-major de 
Benningsen et était entré avec lui à Hambourg, en 
mai 1814. Plus lard, il avait épousé une jeune com- 
tesse Tchernycbef, et avait alors associé à ses plans 
son beau-frère, ce jeune comte Zacharîe dont il a déjà 
été question a , officier aux gardes et l'unique espé- 
rance d'une famille illustre. A l'époque de la révolte, 
Nïkita Mouravief était capitaine dans l'état-major de la 
garde. 

Ses premières conférences avec son parent Alexan- 
dre et avec le prince Troubetzkoî remontent à 1816. 
Le capitaine Iakouschkine et les deux aînés des frères 
Mouravief-Apostol furent successivement admis à leurs 
réunions. L'association resta peu nombreuse, car une 
extrême timidité marqua les premiers pas de ces futurs 
conspirateurs; on faisait des théories plus qu'on ne se 

< Il est mort en Sibérie en 1 Si fi. 

1 T. II, p. 191. Il n'cxisle, en Russie, qu'un pelit nombre de 
majorais. La famille Tchernycbef clait eu possession île l'un 
d'eux, et 14,000 serfs en dépendaient. Apres la condainualion <Iu 
jeune comle, le général Tchernyclief, dont nous avons parle 
t. Il , p. 204 . prélendit h ce riche héritage ; mais il fut trompé 
dans ses espérances; le majorai passaâ la sœur ai née du comle 
Zacharîe {madame Mouravief était la seconde), dont le mari prit 
alors le nom de comte Tchernycher-Krouglikof. Le dernier lié- 
rilier mâle, admis par grâce il servir comme simple soldat dans 
l'armée du Caucase, mourut peu de temps après. 
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préparait a agir. Pour les décider à quitter cette ré- 
serve, il fallut l'intervention d'un homme plus hardi, 
moins enclin aux ménagements. 

Cet homme était Paul Pestel alors jeune officier, 
aide de camp du comte de Witlgenstein, mais déjà tel 
qu'il s'est montré depuis, impératif, absolu, porté aux 
moyens extrêmes. 

Mis en rapport, au commencement de 1817, avec 
Alexandre Mouravief, il organisa avec lui et ses amis, 
sous le titre d'Union du salut (Soïous spacénia), ou des 
dignes fils de la Patrie, une première société secrète 
dont les statuts, extraits des règlements de quelques 
loges maçonniques, furent son ouvrage, ils avaient 
pour base l'obéissance aveugle, et, dans la cérémonie 
de l'initiation, les emblèmes les plus menaçants, les 
poignards, le poison, etc., étaient jugés nécessaires 
pour ajouter à la solennité des serments. 

L'égalité n'était point la passion de Pestel : son pre- 
mier principe fut constamment la nécessité de consti- 
tuer une forte hiérarchie, de manière à concentrer 
tout le pouvoir dans le degré supérieur, accessible à 
un petit nombre de personnes. Aussi trouve-t-on dans 
ses premiers statuts ces trois degrés, les frères, les 
hommes, les Mars. Les membres primitifs de la société 
devaient, avec quelques personnes de leur choix, com- 
poser celle dernière classe, supérieure aux deux au- 
tres et au sein de laquelle seraient élus, tous les mois, 
les anciens ou directeurs. Donner des institutions à 
l'empire fut dès l'origine le vrai but de la société; mais 
ce but, un avenir éloigné peut-être pouvait seul le 

1 Voir plus haut, p. 11. 
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réaliser, et, dans l'intervalle, il importait d'occuper uti- 
lement son temps. On discuta donc, dans les réunions, 
sur les moyens de travailler au bien public ; de concou- 
rir à l'accomplissement de tout dessein utile, sinon par 
une coopération active, du moins par une approbation 
hautement exprimée ; de contribuer à la répression des 
abus en divulguant tout acte condamnable qu'auraient 
commis des fonctionnaires ou employés. Aux yeux 
d'Alexandre Mouiavief et du prince Troubelzkoï, c'é- 
tait là vraisemblablement la partie la plus essentielle, 
la plus immédiatement praticable de leur tâche; mais 
pour un ambitieux, impatient d'arriver au pouvoir, 
tel que Pestel, des tendances si pacifiques ne pou- 
vaient être qu'un accessoire. 

Une autre société secrète s'organisait à Pétersbourg 
par les soins du général-major Michel Orlof. Ce per- 
sonnage important, patriote zélé, était l'aîné des fils 
adoptifs dn comte Fœdor Orlof *, un des cinq frères de 
ce nom si fameux sous le règne de Catherine II. II avait 
épousé une fille de l'honorable général Raîefski Lui- 
même avait servi avec honneur. Il était arrivé devant 
Paris avec le corps de son beau-père, et son nom figure 
au bas de la capitulation du 31 mars 1814; mais, par- 
tisan déclaré du régime constitutionnel, il avait voué 
à celte cause toutes ses nobles facultés, et avait eu la 
hardiesse de presser Alexandre d'octroyer une charte 
à ses sujets 5 . La société fondée par le général Orlof 

1 Voir la notice n» 2 des Noies et Éclaircissements de ce 
volume. 
1 Voir plus haut , p. 10. 

8 Dans V Annuaire de Lesur pour 1822 (p. 523), nous lisons ce 
qui suit : - Il y eut des changements importants dans l'armée du 
6. 
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avait un double objet 1 : d'abord celui de mettre un 
terme • aux concussions et aux autres abus qui s'é- 
taient glissés dans l'administration intérieure de l'em- 
pire, v puis celui de contre-balancer l'influence des 
sociétés secrètes polonaises qui travaillaient, disait-on, 
à rétablir la Pologne dans son ancien état, tendance à 
laquelle les patriotes russes étaient ouvertement con- 
traires, mais qu'on soupçonnait l'empereur Alexandre 
d'encourager. La dénomination qu'on avait choisie était 
celle de Société des chevaliers russes. Elle n'eut qu'un 
commencement d'existence, quoiqu'elle comptât parmi 
ses fondateurs, outre Orlof, le comte Slamonof, patriote 
fort recommandablc qui avait déjà été initié à l'an- 
cienne franc-maçonnerie russe, contre laquelle Cathe- 
rine II, quoique ■ républicaine dans l'âme 3 , » s'est 
crue obligée de sévir, la regardant comme une coterie 
de mécontents. 

Mises en communication entre elles, ces deux pre- 
mières sociétés secrètes s'invitèrent mutuellement à se 
fondre l'une dans l'autre; mais on ne put s'entendre 
sur les bases d'une telle réunion. Un accord parfait ne 
régnait même pas dans la plus ancienne des deux, la 
seule qui eût une existence réelle. Elle s'était recrutée 
de membres nouveaux; cependant, depuis le départ de 

îliiii, commandée pni- le comtcdcWiUgcnsiein.il s était répandu 
des lirilîts île mentes démagogiques découverte* dans Je corps 
d'armée du général Salmnicf et surtout dans la division d'Orlof, 
où l'on avait introduit renseignement mutuel pur la méthode 
lancasîéiicnne ; menées d'où seraient résultés la punition de plu- 
sieurs soldats et l'éloigncmeiit de quelques oUicicrs. Mais le gou- 
vernement les a fait démentir. ■> 

1 Rapport, p. 12. 

' Voir I. I«, p. 68, la note. 
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Pestel pour Milan, où était alors le quartier général du 
comte de Wittgensteiii, elle s'était partagée entre deux 
opinions opposées. Tandis qu'au gré des uns la société 
devait se borner à agir lentement sur les esprits, et 
faire disparaître de sou règlement toutes ces lois de 
violence adoptées par Pestel, afin d'y substituer des 
dispositions empruntées au code du Tugendbund tel 
qu'il venait d'être publié par le journal allemand inti- 
tulé Freiwillige Blœller, d'autres, s'il faut en croire le 
Rapport de la commission d'enquête, mirent en avant 
l'affreuse pensée du régicide comme unique moyeu 
d'arriver à une réforme efficace. Parmi ces derniers se 
serait fait remarquer, suivant ce Rapport, indépen- 
damment de Michel Louniue, qui fut lieutenant-colonel 
dans un des régiments de la cavalerie de la garde (hus- 
sards de Grodno), le major prince Fœdor Chakhofskoï, 
appartenant à une famille illustre à la fois par la nais- 
sance et par l'honneur d'avoir donné à la Russie son 
auteur dramatique le plus fécond. Iakouschkine, en- 
flammé par les discours violents de ses collègues, et 
d'ailleurs en proie aux tourments d'une passion mal- 
heureuse qui lui faisait prendre en haine la vie, offrit, 
dit-on, son bras pour la perpétration de cette pensée 
criminelle. 

La confusion produite par une telle divergence d'o- 
pinions amena la dissolution de la société primitive, 
ou du moins sa réorganisation complète; car elle fui 
aussitôt remplacée par une autre qui prit le titre d'(7- 
nton du bien publie (Soious blagoâemtmya), et dont 
Alexandre Mouravief. avec son frère Michel et le prince- 
Serge Troubetzkoï, étaient encore les fondateurs. Celle- 
ci se soutint, et, en 1819, le prince attira dans son sein 
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un fonctionnaire supérieur, M. Nicolas Tourghénief, 
intelligence distinguée et caractère plein de modéra- 
tion. 

Comme son nom restera sans doute attaché à cette 
époque de l'histoire de son pays on sera bien aise 
de connaître quelques particularités de sa vie. 

M. Nicolas Tourghénief 3 , né vers 1790, est le se- 
cond de trois frères, tons hommes de mérite et liés 
entre eux par la plus touchante affection. Leur père, 
gouverneur de province, avait déjà fait preuve de ces 
besoins intellectuels, de ces tendances spiritualistes 

1 Nous sommes informé, en ce moment même, que M. Tour- 
ghénief s'occupe île l'impression de ses Mémoires, qui peut-être 
verront le jour simultanément avec le présent travail. Nous 
regrettons d'avoir eu connaissance si tard de celle circonstance. 
L'ouvrage sous presse ne nous mirait sans doute rien appris sui- 
tes faits mêmes de la révolte, dont nous avons été témoin, alors 
qjc SI. Tourghénief était déjà depuis près de deux ans absent 
de sou pays ; mais il est à croire que nous aurions pu y puiser 
de grandes lumières sur l'état de I» société russe à cette époque. 
Toutefois, parmi les i enseignements que nous recevons à cet 
égard, il en est un qui nous rassure. M. Tourghénief, nous 
dit-an, ne se borne pas ù repousser les charges accumulées 
contre lui personnellement par le Rapport de la commission 
d'enquête, il nie aussi , eu général , l'importance des sociétés 
secrètes de Russie cl réduit dès lors toulc la conjuration aux 
aclcs et délibérations en petit nombre qui ont précédé immédia- 
tement l'explosion de la révolte en décembre 1823, Sur ce der- 
nier point, nous regrettons de ne pouvoir être de son «vis, mal- 
gré la juste confiance que ses affirmations nous inspirent ; sa 
manière de voir, selon nous, n'est d'accord ni avec le témoi- 
gnage des faits , ni avec les aveux d'un grand nombre de con- 
damnés. 

1 L'o r l II o graphe de son nom, adoptée par lui-même, est T'oit r- 
guéne/f .■ la noire , conforme d'ailleurs à tout noire système de 
transcription des noms russes, est uu peu moins francisée. 
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dont les fils n'ont cessé d'être dominés. Il avait fait 
partie de cette secte de théosoplies et francs-maçons 
dite des martinistes, qui, à Moscou, comptait parmi ses 
principaux protecteurs le fameux prince Repnine. Nous 
aurons plus loin l'occasion de parler de l'aîné des trois 
frères, Alexandre Tourghénief, un des principaux auxi- 
liaires du prince Galitsyne au ministère des cultes, et 
qui a terminé à Moscou, le 15 décembre 1845, une 
carrière des plus honorables. Le second, M. Nicolas 
Tourghénief, après avoir fait de bonnes études en droit 
à Gœttingue, avait été nommé, en 1815, commissaire 
russe attaché à la personne du baron de Stein, charge 
de l'administration provisoire despays allemands repris 
sur la France. Le grand caractère du célèbre homme 
d'État prussien, si patriote et si libéra), l'avait forte- 
ment impressionné. A son retour en Russie, il était 
entré au service civil, où il s'éleva au grade de conseil- 
ler d'État actuel J . Ami de son pays, et plein de bien- 
veillance pour la classe des paysans, il s'était livré à 
l'étude de la grande question de l'émancipation des 
serfs a et avait réuni, pour sa solution, les matériaux 
les plus précieux. Il avait été nommé secrétaire d'État 
adjoint, fonctions qui le rattachaient à l'un des comités 
du conseil de l'empire, et, dans un avenir peu éloigué, 
ii pouvait sans présomption porter ses vues jusque sur 
un portefeuille ministériel. Le troisième frère était 

■ Malgré celle cpillièlc d'actuel, c'est un litre purement hono- 
rifique, comme tous les nulres du Ivhinn ,- ii répand ù celui de 
général-major dans l'armée et donne droit ù l'Excellence. Voir 
t. Il, p. 284 el suïv. 

1 Voir sur celle question , le chap. IX et les Noies cl Éclair- 
cissements, noie 15. 
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Serge Tourghénief. Dans les premiers jours de 1826, 
il venait d'arriver à Paris après un voyage à Rome fait 
avec Joukofski, l'excellent lyrique, le digne traducteur 
de Schiller et de Hebel, lorsqu'il reçut la nouvelle du 
combat livré à Saint-Pétersbourg et des révélations 
par lesquelles son frère Nicolas était gravement com- 
promis. Serge en fut affecté au point que sa raison se 
troubla, et il mourut au bout de quelques mois. Alexan- 
dre a donné des preuves non moins irrécusables de la 
force de l'amitié qui l'unissait à son frère : il sauva sa 
fortune et la lui transmit à Paris, où Nicolas, aujour- 
d'hui le seul survivant, n'a pas cessé de séjourner depuis. 

La légitimité des sociétés secrètes est subordonnée 
aux lois en vigueur dans chaque pays ; mais pour faire 
voir que V Union du bien public, loin de poursuivre un 
but criminel, avait pour fondement un patriotisme 
éclairé, il nous suffira de la caractériser avec les pa- 
roles textuelles du Rapport de la commission d'eu- 
quête(p.!6-18). c Les principales dispositions du code 
de l'Union, y est-il dit, les idées les plus remarquables 
et jusqu'au style même, y font voir une imitation et en 
grande partie une traduction de l'allemand. Les au- 
teurs déclarent, au nom des fondateurs de l'association, 
que le bien de la patrie est leur seul but ; que ce but 
ne saurait avoir rien de contraire aux vues du gouver- 
nement; que, malgré sa puissante influence, le gouver- 
nement ayant besoin du concours des particuliers, la 
société qu'ils organisaient lui servirait d'auxiliaire pour 
faire le bien; et que, sans cacher ses intentions aux 
citoyens dignes de les partager, elle ne poursuivrait 
ses travaux eu secret qu'afin de les soustraire aux 
interprétations de la malveillance et de la haine. Les 
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membres étaient divisés en quatre sections ou branches. 
Chacun d'eux devait s'inscrire dans une des sections, 
sans toutefois se refuser entièrement a prendre part 
aux travaux des autres. La première section avait pour 
objet la philanthropie ou les progrès de la bienfaisance 
publique et privée. Elle devait surveiller tous les éta- 
blissements charitables et signaler aux directions de 
ces établissements, ainsi qu'au gouvernement lui-même, 
les abus qui pourraient s'y glisser et les moyens d'y 
opérer des améliorations. L'objet de la seconde section 
était l'éducation intellectuelle et morale, la propaga- 
tion des lumières, l'établissement d'écoles et particu- 
lièrement d'écoles à la Lancaster, et, en général, une 
utile coopération h l'instruction de la jeunesse, par des 
exemples de bonnes mœurs, par des entretiens et par des 
écrits analogues h ces vues ainsi qu'ait but de la société*. 
Anx membres de cette seconde section était confiée la 
surveillance de toutes les écoles. Ils devaient inspirer 
à la jeunesse l'amour de tout ce qui était national, et 
s'opposer, autant que possible, à l'idée de la faire, éle- 
ver hors du pays, comme à toute influence étrangère. 
La troisième section était appelée à porter une attention 
particulière sur la marche des tribunaux; ses membres 
s'engageaient à ne point se refuser aux fonctions judi- 
ciaires qui pourraient leur être confiées par les élec- 
tions de la noblesse ou par le gouvernement, à les 
remplir avec zèle et exactitude 2 , à observer avec soin 

1 Pensée excellente cl digne d'Être mcililée pur lous les vrais 
patriotes russes Voir ce que nous avons dit à ce sujet dans notre 
article sur In liltcraiure russe, de l'Encyclopédie des Gn» du 
monde, t. XX, p. 725. 

* La tendance a se soustraire aux emplois publics conférés par 
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la marche des affaires de cette nature, à encourager 
les employés intégres, à leur accorder même des se- 
cours pécuniaires, à raffermir dans les bons principes 
ceux qui trahiraient quelque faiblesse, à éclairer ceux 
qui manqueraient de connaissances, à signaler les em- 
ployés prévaricateurs et à instruire le gouvernement 
de leur conduite. Finalement, les membres de la 
quatrième section devaient se vouer à l'étude de l'éco- 
nomie politique ; ils devaient chercher à découvrir et à 
définir les immuables principes de la richesse des na- 
tions, contribuer au développement de toutes les 
branches d'industrie, affermir le crédit public et s'op- 
poser au monopole. » 

Cette dernière section cachait-elle, sous le manteau 
de la science, des attributions politiques qui ne se bor- 
naient pas à de pures théories? Nous l'ignorons; mais 
quant à toutes les autres attributions avouées, il nous 
serait impossible de leur refuser notre approbation la 
plus entière. Disons-le hautement, conspirer avec de 
pareilles intentions, c'était bien mériter du pays. Dans 
l'étal de choses existant en Russie, le système indiqué 

l'élection n'élail que trop réelle. Dans un ukase du 20 aotïl 1802, 
Alexandre l'avait déjà signalée avec blâme. « II est venu à notre 
connaissance, ™ disait-il, «que les meilleurs parmi la noblesse et la 
bourgeoisie évitent de paraître aux élections et par conséquent se 
dérobent aux emplois. De là résulterait naturellement que la 
distribution de la justice tomberai t dans les mains de personnes 
qui n'offriraient point de garantie, » cic. En effet, les hommes 
les plus vulgaires, décidés ù vivre de prolits illicites, recher- 
chaient seuls les fonctions. Les patriotes jugèrent , comme 
Alexandre, qu'il fallait un remède à ce mal, et c'est pour con- 
server ù la justice son caractère d'intégrité que Hyléîef , Pousch- 
Ichine, et d'autres membres des sociétés secreies acceptèrent des 
places gratuites dans les tribunaux. 
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est le seul bon à suivre; seulement, il y manquait un 
élément sans lequel il sérail, selon nous, incomplet, 
inefficace; nous voulons parler <le la religion. En Rus- 
sie, on s'est encore peu attaché à l'essence de ce pre- 
mier de tous les principes de civilisation, quoique ses 
pratiques extérieures y exercent une immense influence 
sur la multitude. C'est sous les auspices de la religion 
qu'il y faut placer l'instruction et la moralisaliou, c'est 
a un clergé régénéré qu'il faut en confier le dépôt; à 
lui le soin d'ouvrir des écoles, de visiter les chaumières, 
d'y porter les bons principes en même temps que les 
bons exemples, d'y entretenir l'esprit national , d'ar- 
rêter ainsi la fonlagion des idées étrangères tant re- 
doutée, et, en effet, peu salutaire, parce qu'elle pousse 
à une civilisation faclice, artificielle, empruntée et con- 
fuse, là où il faudrait, au contraire, nager contre le 
torrent, reprendre les choses au point où les avait 
trouvées Pierre le Grand, et les développer suivant 
une tout autre direction. Cette noble mission, le clergé 
seul peut l'entreprendre avec succès ; mais à la condi- 
tion, avons-nous dit, d'une régénération complète, 
préparée, accomplie par le souverain, à l'aide de sémi- 
naires bien dirigés et de nominations aux charges de la 
haute prélature faites après la plus mûre réflexion, 
avec le soin le plus consciencieux. 

Ces idées, sur lesquelles nous nous proposons de 
revenir ailleurs, ne figuraient point dans le programme 
de la nouvelle société secrète , mais celles qui y ont 
réellement trouvé place n'en conservent pas moins 
une grande valeur. Elles devaient si peu paraître hos- 
tiles à un gouvernement qui tenait ses pouvoirs d'un 
Alexandre, que Michel Mouravief, fort de leur inno- 
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cence et de ses intentions personnelles, véritablement 
pures, proposa do solliciter l'assentiment du monarque 
à l'établissement de la société. La majorité n'accueillit 
pas sa proposition. Au reste, il faut le dire, le livre vert 
(c'est ainsi qu'on appelait, d'après la couleur de sa re- 
liure, le règlement ostensible de la société) n'était que 
la première partie de ses statuts; il y est fait mention 
d'une seconde partie qui, toutefois, n'a jamais reçu la 
sanction des chefs. Le projet en fut présenté par le 
prince Troubetïkoï, mais sans être pris en considéra- 
tion, et Alexandre Mouravief le jeta au feu avec d'autres 
papiers, en 1822 , trois ans après s'être retiré de la 
société, lorsque, suivant son expression, les rayons de 
la miséricorde divine eurent éclairé son âme plongée 
dans les ténèbres 

Indépendamment du capitaine Nicétas Mouravief, 
plusieurs personnes de ce nom continuèrent de figurer 
dans les rangs de la société : c'étaient Arlamon, colonel 
du régiment des hussards d'Akhtyr a , Alexandre, cor- 
nette aux gardes à cheval, etc. 

Dès 18:19, l'Union du bien public comptait un trop 
grand nombre de membres pour que des défections 
individuelles pussent en compromettre l'existence. 
Voici de quelle manière elle était ou devait être con- 
stituée. 

En leur qualité de plus anciens membres, les fon- 

' 1 Rapport, p. 50. 

1 C'est la qualification qu'on donne a Arlamon Mouravief, 
h eau- frire du général Caiierïnc, ministre des finances, dans la 
lisic annexée â l'original russe du Rapport ,- mais , d'après le 
icAtc mémo (lr.nl. franc., p. 59), il faisait partie, pendant la con- 
juration, du régiment des cheval 1er s- gardes. Il est mort en Sibé- 
rie, en 1846. 
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dateurs de la société formaient ce qu'on appelait l'union 
centrale. Du sein de cette union était tiré le conseil cen- 
tral, composé d'un surveillant et de cinq assesseurs, dont 
l'un était élu, sous l'autorité du surveillant, aux fonc- 
tions de président, et prenait alors le titre de chef de 
V Union. Tous les quatre mois, deux des assesseurs sor- 
taient du conseil et étaient remplacés par d'autres. Le 
surveillant l'était à la fin de l'année. Quand le restant 
des membres de l'union centrale se joignait au conseil, 
cette assemblée prenait le nom de direction centrale. Le 
conseil central exerçait le pouvoir exécutif dans l'U- 
nion; le pouvoir législatif appartenait à la direction 
centrale. Celle-ci était chargée de l'élection des fonc- 
tionnaires de l'Union, dont elle formait aussi le tribunal 
suprême. Le conseil était autorisé à recevoir membres 
et à investir de ses pouvoirs, dans le lieu de leur séjour, 
les individus qui jouissaient de la confiance de l'union 
centrale. Il s'établissait ainsi de nouvelles directions, 
appelées effectives, secondaires ou principales. Elles pre- 
naient le titre d'effectives dès qu'elles étaient composées 
de dix membres, et recevaient alors un exemplaire de 
la première partie des règlements; l'union centrale 
avait le droit d'accorder dispense au sujet du nombre 
dix, quand il n'était pas atteint, toutes les fois que le 
besoin d'accélérer l'extension de la société justifiait 
cette exception. Toute direction effective pouvait en 
établir une secondaire, qui n'avait de relation qu'avec 
elle, aussi longtemps qu'elle n'atteignait pas le nombre 
de dix membres. Le litre de direction principale était 
dévolu à toutes celles qui avaient formé trois directions 
secondaires ou trois sociétés libres, nom qu'on donnait 
à des associations qui, sans faire partie intégrante de 
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l'Union du bien public, pouvaient néanmoins contribuer 
à raccomplissemenl de ses vues par leur influence sur 
les lettres, les arts, etc. Chaque direction avait à sa 
téle, pour l'exercice de l'autorité, le maiutien de l'ordre 
et la répartition du travail, un conseil électif composé 
d'un surveillant et de un ou deux chefs, selon que la 
direction elle-même se composait de dix ou de vingt 
membres. Toutes les affaires, soit dans les directions, 
soit dans l'union centrale, se décidaient à la pluralité 
des voix. Il n'y avait point de cérémonies particulières 
pour les réceptions : le récipiendaire remettait une dé- 
claration écrite, qui plus tard était brûlée à son insu. 11 
conservait le droit de quitter l'Union, en prenant l'en- 
gagement solennel de garder le secret sur tout ce qu'il 
y aurait appris. Pour mettre la société à même de sub- 
venir à ses dépenses, chaque membre devait verser dans 
une caisse commune la vingt-cinquième partie de son 
revenu annuel il était d'ailleurs tenu dose conformer 
aux lois de l'Union. 

Il existait à Pétersbourg deux directions, l'une pré- 
sidée par l'officier de chasseurs Séménof, qu'il ne faut 
pas confondre avec son homonyme, conseiller titulaire, 
l'autre par le colonel Bourtzof ; de plus , des sociétés 

1 Voici ce que nous lisons à ce sujet , dans une notice , mal- 
heureusement trop peu individuelle , sur Bcsioiijcf-Humijie , du 
Supplément de lu Biographie universelle de Rlichaud ; u La so- 
ciale s'accroissait lentement, et, malgré l'énorme contribution 
de Bobrinski , fils du comte Bobrinski , issu , par bâtardise, de 
Catherine 11 et du prince (Grégoire) Orlof , les fonds étaient si 
peu considérables, que ces brouillons desespéraient momentané- 
ment d'un succès qu'ils avaient d'abord considéré comme Ires- 
facile. - Nous ignorons eu quoi consistait celle contribution : il 
n'a pas été question dans le Rapport de H. le comte Bobrinski. 
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libres, dont deux dans le régiment d'Izmaïlof, un des 
plus anciens de la garde : l'une établie par le prince 
Eugène Obolenski, par l'enseigne Jacques Tolstoï, et 
par l'assesseur de collège Tokaref, mort pendant l'in- 
struction; l'autre par le même officier de chasseurs, 
Séménof, nommé plus haut *. A Moscou, il existait aussi 
deux directions : la première eut pour président Alexan- 
dre Mouravicf, qui séjourna quelque temps dans cette 
capitale après s'être retiré du service; la seconde, le 
prince Fcedor Chakhofskoï. D'autres directions furent 
établies dans les provinces, ainsi qu'on ne tardera pas 
à l'apprendre. 

Le général-major Michel Orlof et M. Nicolas Tour- 
ghénief, n'ayant pas réussi à fonder la société qu'ils 
projetaient, se firent recevoir dans Y Union du bien pu- 
blic, comme nous l'avons dit. 

Bien des questions furent agitées dans les séances 
des directions du conseil, et souvent des propositions 
violentes y furent faites; mais, au dire de Peslel, il n'y 
eut pas un seul principe fixe d'adopté, et dans plus 
d'une occasion, ce qui avait été unanimement résolu un 
jour fut unanimement changé le lendemain. L'idée d'at- 
tenter à la vie de l'empereur Alexandre ne tarda pas à 
être mise en avant : elle était surtout appuyée par 
Pestel et par Nicétas Mouravïef ; mais longtemps les 
autres membres furent d'accord pour la repousser 
comme odieuse, soutenant avec raison que la première 
conséquence d'un tel forfait serait une désastreuse 
anarchie, dont le gouvernement provisoire, auquel Pestel 
avait songé, ne parviendrait pas à triompher. Cepen- 

i Rapport, p. 23. 

7. 
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dant, s'il faut en croire le Rapport, cette pensée affreuse 
gagna du terrain, et ce fut sans doute celte disposition 
des esprits qui décida Alexandre Mouravief, effrayé des 
conséquences de son œuvre, à quitter l'association. 11 
craignait sans doute que la violence ne finît par l'em- 
porter sur ses propres vues. 

De son côté, Pesiel vit qu'à Pélersbourg il n'y avait 
pas de grands résultats à attendre : aussi concentra-t-il 
dès lors toute son activité sur le Midi et sur la 2 8 armée, 
au sein de laquelle il avait fondé la direction de Toul- 
tchine, ville où venait d'être établi le quartier général 
du comte de Wittgenstein dont, à cette époque, il était 
encoreaidede camp. 11 ne cessait de répéter à ses jeunes 
camarades, dit le Rapport, que la volonté d'Alexandre, 
quoiqu'elle dût encore quelque temps rester secrète, 
était de pénétrer des idées de réforme la jeunesse et 
les troupes; qu'ils agiraient en conformité des inten- 
tions du monarque en préparant un nouvel ordre de 
choses; qu'à Pétersbourg tous les esprits étaient en 
fermentation; qu'il s'y était déjà formé une société 
nombreuse et imposante par les talents ou la position 
sociale de ses membres, et que tout présageait une 
révolution prochaine. On ne peut voir sans étonne- 
ment quel ascendant incroyable ce jeuue officier exer- 
çait sur les esprits : il fit de nombreux prosélytes et 
ses discours fureut écoutés comme des paroles d'évan- 
gile Les conférences se tenaient soit chez lui, soit 
chez l'intendant général de la 2 e armée, Iouscbnefski , 
fonctionnaire supérieur en grade, puisqu'il avait rang 
de général-major, mais avec qui Pestel, qui l'avait afïï- 



1 Voir plus haut, p. 13. 
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lié à l'Union, resta jusqu'à la fin dans une liaison tout 
à fait intime. Quand, parfois, dans ces conciliabules, 
ses avis excitaient la contradiction, la discussion dégé- 
nérait bien vite en dispute. Peste! était absolu et n'ad- 
mettait pas que la sagesse des autres l'emportât sur la 
sienne : aussi, pour être plus sûr d'avoir toujours rai- 
son, parla-t-il tantôt d'une dictature, tantôt d'un trium- 
virat, car il aimait à faire des emprunts à l'histoire 
romaine, moins cependant dans le sens des libertés pu- 
bliques que dans celui du pouvoir. 

Une organisation plus forte de la société parut indis- 
pensable à Pcslel , las du manque d'accord qu'il trou- 
vait chez les uns, et du philosophisme apathique des 
autres. Pour lui, pressé d'agir, il s'indignait de voir 
que tant de paroles et tant de séances n'avaient pas 
encore abouti au plus petit résultat. Comme Napoléon, 
il détestait les bavards et les idéologues. 

Ce fut sans doute dans l'espoir de conquérir, enfin, 
à Saint-Pétersbourg l'autorité dont il ne jouissait réel- 
lement que dans le Midi, qu'il provoqua la tenue d'une 
assemblée où la société tout entière serait représentée 
par des députés. L'union centrale y consentit et en- 
voya à Moscou, lieu désigné pour cette assemblée, deux 
hommes graves : Nicolas Tourghénief que nous con- 
naissons déjà, et le colonel du régiment d'Izmaïlof, 
Fœdor Glinka, poète estimé et auteur de différents 
ouvrages militaires Cependant Pcstel fut empêché 
de s'y rendre par son service : les pouvoirs de la direc- 
tion dont il était le chef furent confiés au colonel 

1 Nous aurons a revenir sur lui plus loin; bornons-nous à 
ilire ici qu'il ne faut pas le confondre avec Serge Glinka, auteur 
dramatique ei journaliste. 
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Bourtzof, commandant alors le régiment d'infanterie 
d'Oukraïne, et au lieutenant-colonel Komarof. Outre 
ces quatre membres, l'assemblée générale se composait 
du général-major Michel Von Visine (Von Wiesen), et 
de son frère Ivan, du général-major Michel Orlof, du 
colonel Grabbe 1 , du capitaine en retraite Iakouschkine, 
de Michel Mouravief, frère d'Alexandre, et d'Okhotni- 
kof. A en croise le Rapport, la présidence fut conférée, 
pour tout le temps que durerait la réunion, à M. Tour- 
ghenief, dont la modération ne se démentit pas dans 
tout le cours des débats. Ceux-ci, néanmoins, offrirent 
le spectacle de l'anarchie et de l'impuissance; la diver- 
gence des opinions fut telle, que le général Orlof dé- 
clara par écrit qu'il se retirait de la société (résolution 
dans laquelle, heureusement pour lui, il persista s ), et 
que la plupart des autres membres jugèrent impossible 
de multiplier les séances sans éveiller les soupçons de 
la police. 

Il fallut effectivement en venir à une dissolution ; les 
uns étaient las de ces querelles toujours renaissantes; 
les autres reculaient devant les projets sanglants dont 
on ne faisait plus mystère ; d'autres encore, et c'étaient 
les vrais conspirateurs, sentaient le bésoin de se débar- 
rasser de ces hommes à scrupules, timides, irrésolus, 
faux frères peut-être, pensaient-ils, ou dont l'alliance 
du moins était plus dangereuse pour eux qu'elle ne 

1 Connu depuis par le commandtimenl qu'il exerça au Caucase, 
cl par les avantages que Chamyl eul sur lui. Nous nous occupe- 
rons de celle guerre si intéressante daiif la suite de nos publica- 
tions sur la Russie. 

1 De même que Grabbe , un prince Dolgorouki , et plusieurs 
autres. 
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leur promellait d'avantages. En conséquence, dans les 
derniers jouis de février 1821, après une courte déli- 
bération, le président, au nom de tous les députés réu- 
nis, déclara que Y Union du bien public était et demeu- 
rait irrévocablement dissoute. Le règlement et tous les 
autres papiers furent livrés aux flammes. 

De ce moment, M. Tourghénief n'eut plus aucune 
part aux sociétés secrètes ; mais pour les vrais meneurs 
ce n'était qu'une feinte. Même avant le retour des deux 
délégués de la direction de Toukchine , Pestel se con- 
certa avec Iouschnefski pour arrêter un nouveau plan 
de conduite ; ils convinrent entre eux de regarder la 
dissolution comme non avenue, et de profiter seule- 
ment des résolutions de Moscou pour épurer la société, 
pour en écarter les hommes, suivant eux, trop pusilla- 
nimes. 

Ceux-ci étaient peu nombreux dans le Midi : aussi 
les nouvelles apportées par les deux délégués furent- 
elles mal accueillies. Libre désormais de ses allures, la 
direction de Toultchine se constitua plus fortement et 
se fit elle-même centre du complot. 

Pestel revint à ses premières idées. On eut trois 
classes de membres : les frères, simples initiés qui n'a- 
vaient pas le droit d'en affilier d'autres; les hommes, 
qui jouissaient de ce droit, mais sans pouvoir révéler 
aux nouveaux adeptes les noms de leurs coassociés 
des différentes classes; enfin, les boiars, classe supé- 
rieure dans laquelle on choisissait les présidents ou 
directeurs auxquels, dans les cas graves, ils pouvaient 
se réunir tous pour arrêter les mesures nécessaires. 

Voici comment cette classe fut alors composée : outre 
lui-même et son ami l'intendant général Iouschnefski, 
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Pestel y fit entrer le colonel Avramof, chef du régi- 
ment d'infanterie de Kasan, le chirurgien-major Wolf, 
le capitaine Ivachef, les deux Krukof dont l'un était 
aide de camp du général en chef, le prince Bariatinski 
occupant le même poste de confiance, le lieutenant 
Bassarghine, le général prince Serge Volkonski, conspi- 
rateur subalterne malgré le grand nom qu'il portait 
et le colonel Vassili Davydof. Pestel et louschuefski fu- 
rent élus présidents ou directeurs; un peu plus tard , 
Serge Mouravief-Apostol leur fut adjoint. 

Au directoire (douma) de Toultchine étaient subor- 
donnés deux comités (oupravy) , celui de Kamenka ou 
comité de droite présidé par Davydof et par le prince 
Serge Volkonski , et celui de Vassilkof ou comité de 
gaucke, ayant à sa téte Mouravief-Apostol et Bestoujef- 
Ruminc. 

Depuis les révolutions d'Espagne , de Naples et du 
Piémont, l'idée d'une insurrection militaire gagna tous 
les jours du terrain. En janvier 1823, les chefs des co- 
mités se réunirent à Kief avec les chefs de la direction 
pour en venir enfin à une résolution. Pestel avait ré- 
digé, sous le nom de Code Russe (Rousskaia Pravda), un 
projet de charte, en partie calquée sur la constitution 
des corlès , mais encore un peu plus républicaine. On 
y partageait tout l'empire en un certain nombre de 
grandes provinces ou États, formant entre elles une 
confédération de républiques. La transition de la mo- 
narchie absolue à ce régime nouveau devait se faire au 
moyen d'un gouvernement provisoire où Pestel siége- 

1 Fious nvons dit qu'il élait beau-frère du prii:ce pierre, cun- 
13 dent d'Alexandre. Par sa femme, il l'était «lu général Mieliel 
Orlof ; tous les deux avaient pour benu-pére le général lloïcfski. 
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rait, bien entendu, mais pour lequel il espérait s'adV 
joindre quelque prélat éminenl et quelque autreperson- 
nage de marque favorable à ses desseins. La première 
mesure de ce gouvernement (le Rapport prend bien 
soin de le constater, p. 43) devait être la suppression 
des sociétés secrètes et l'organisation d'un espionnage 
actif, exclusivement confié à des agents « recomman- 
dables par leur esprit et par la moralité la plus pure, i 
On fit lecture à la réunion de quelques chapifres de ce 
Code Rime, mais il est à croire que le choix ne tomba 
pas sur ceux dont nous venons d'indiquer le contenu. 
Puis une autre question se présenta : « Quand on met- 
tra en vigueur les nouvelles lois, que fera-t-on de la 
famille impériale? » Ennemi des demi-mesures, Pestel 
n'hésita pas à répondre : « II faut l'exterminer. » Tout 
au plus consentit-il à la déportation des grands-ducs et 
des grandes-duchesses, disposant, pour l'effectuer, de 
la flotte de Kronstadt, sur laquelle on entretenait des 
intelligences secrètes. Tout le monde ne fut pas de son 
avis; Monravief-Apostol en particulier protesta contre 
le régicide, et quoique la pluralité des voix restai ac- 
quise à Pestel, on convint de ne pas décider irrévoca- 
blement, dans «ne assemblée formée seulement de six 
individus, une question aussi brûlante que celle du sort 
réservé à la dynastie. 

Le temps, ou les suggestions de Pestel, firent bien- 
tôt évanouir les scrupules du chef du comité de Vassil- 
kof, et à la première occasion d'exécuter leurs projets 
qui se présenta, lui aussi se montra prêt à agir. En 
4823, la venue de l'empereur était annoncée à la 9' di- 
vision, réunie dans un camp aux environs de Bo- 
brouïsk, forteresse sur la Bérésina, dans le gouverne- 
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ment de Minsk (Lïthuanie). Le régiment de Saralof, 
infanterie, commandé par le colonel Schveikofski, un 
des conjurés, en faisait partie. Mouravief-Aposlol, de 
concert avec Bestoujef-Ruminc, fonda là-dessus de 
grandes espérances. A Taille de quelques officiers de 
ce régiment déguisés en soldats, il voulait s'emparer 
de la personne du monarque, de celles du grand-duc 
Nicolas, qui l'accompagnerait, et de Diebîtsch, chef de 
l'éiat-major général ; puis, il aurait soulevé les troupes 
réunies dans le camp, laissé une garnison dans la for- 
teresse, qui lui aurait servi de lieu de refuge en cas de 
revers, et marché sur Moscou, entraînant à sa suite 
toutes les troupes cantonnées le long de la route. 

Pour un coup de main de cette importance, il fallait 
des auxiliaires de toute espèce, et, parmi les officiers 
supérieurs, outre Schveikofski, on ne pouvait compter 
que sur le lieutenant-colonel Norof; en conséquence, 
on fit appel au zèle du colonel Davydof, on demanda 
des conseils à Pestel, el Bestoujef-Rumine se rendit 
même à Moscou, afin d'invoquer le secours des cou- 
jurés qu'il y supposait encore eu communication entre 
eux, et d'en ramener quelques jeunes gens disposés à 
lui servir d'instruments. Rien de tout cela ne réussit. 
Au mois d'avril de l'année suivante (1824), Pestel lui- 
même concerta avec les deux amis une tentative sem- 
blable, niais sans plus de succès. Sur un faux avis, ils 
avaient cru que l'empereur Alexandre viendrait, dans 
le courant de cette année, passer la revue du 3 e corps 
de la 1" armée près du bourg de Bélaîa-Tscrkof. Voici 
ce qui fut alors arrêté entre eux. Dans la nuit même 
qui suivrait le jour où le monarque serait descendu au 
pavillon situé dans le parc d'Alexandrie, appartenant à 
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la comtesse Branicka au moment où on relèverait les 
postes, des officiers, travestis en soldats, devaient pé- 
nétrer dans son appartement et l'égorger. Au même 
instant, Serge Mouravief- Apostol et les colonels 
Scliveikofski et Tiesenhausen, chefs l'un du régiment 
de Saratof, l'autre de celui de Pollava, devaient soule- 
ver le camp, puis marcher sur Kief et Moscou, oii leurs 
alliés leur auraient tendu la main. De Moscou, Moura- 
vief se serait dirigé sur Pétcrsbourg pour agir sur la 
société du Nord et conjointement avec elle. Telles 
sont les assertions du Rapport; mais tout cela resta 
à l'état de projet, car la revue annoncée n'eut point 
lieu. 

Nous venons de reparler d'une société du Nord. Ef- 
fectivement, à Pétershourg, pas ptus qu'à Toultchine 
ni sans doute qu'à Moscou -, la dissolution de l'Union 
du bien public n'avait été prise au sérieux; seulement, 
comme on différait de principes avec Pestel, comme 
on avait plus de patience et moins de goût pour les 
moyens extrêmes, on ne se souciait pas de rester en 
communauté avec lui. Nicolas Tourghénief et Alexan- 
dre Mouravief ne faisaient plus partie de la société, 
mais on se réunissait et Ton recrutait de nouveaux 
membres. Le noyau se composait du prince Eugène 
Obolenski, bommeplits impétueux et moins sujet aux 
scrupules que ses prédécesseurs dont nous venons de 
parler, du colonel Naryschkine, chef du régiment d'in- 

1 Voir plus haut, p. 54. 

1 Dans le Rapport (p. 00) se trouvent en nuire mentionnées des 
sociétés secrètes qui auraient existé au Cnucnse el il Kharkof. Le 
jeune comte Jacques Boulgari était désigné comme le président 
de lu dernière. 

5. 8 
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fanterie de Taroutino, et du conseiller titulaire Stimé- 
nof; bientôt ils eurent des affiliations dans la garde 
impériale, et notamment le colonel du régiment de 
Finlande, Mitkof, entra en relations avec eux. 

Cette garde ayant peu de temps après quitté la capi- 
tale, tes opérations de la société furent suspendues, 
mais elles reprirent leur cours dans l'année 1823. Son 
vrai chef était alors le capitaine Nicétas Mouravief. 
Tandis que le Code Russe de Pestel était la règle fon- 
damentale de l'association du Midi, Mouravief rédigea 
pour celle du Nord un autre projet de constitution, 
également retrouvé par les agents de l'enquête et qui 
figura dans le procès. Cette constitution, tout en main- 
tenant le gouvernement monarchique, ne laissait à 
l'empereur qu'une autorité très-limitée, à l'instar de 
celle du président des Etats-Unis, et partageait aussi 
l'empire en États indépendants, réunis par un lien 
fédératif ; démembrement qu'auraient certainement 
combattu tous les patriotes épris de l'attitude que sa 
grandeur colossale permet a la Russie de prendre en 
Europe, mais auquel d'autres membres avaient con- 
senti, la solide civilisation et la bonne administration 
intérieure étant à leurs yeux des considérations d'un 
ordre beaucoup plus élevé. 

La société était d'ailleurs divisée en deux sections, 
celle des croyants (aubèjedenmi) ou section supérieure, 
et celle des adhérents (soïédinennii ou soglasnii) ou sec- 
tion inférieure. Les membres de cette dernière étaient 
de simples affiliés, admis après quelques épreuves pré- 
paratoires, et auxquels on révélait par degrés le but 
de l'association. Ils ne connaissaient ni le moyen d'at- 
teindre ce but, ni l'époque où l'on agirait, ni aucun 
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autre membre que celui qui les avait initiés. Cepen- 
dant par l'entremise de ce dernier, membre de la sec- 
lion supérieure, ils avaient eux-mêmes le droit d'ini- 
tier jusqu'à deux candidats. Les adhérents pouvaient 
passer dans la classe des croyants, s'ils avaient pour 
eux le suffrage de tous les membres présents à Péters- 
uourg. C'est à la section supérieure qu'il appartenait 
d'élire les membres du directoire ou conseil chargé du 
gouvernement de la société, et de contrôler les actes 
de ce conseil. 

Quoique ayant une action séparée de celle du Midi, 
la société du Nord n'avait pas renoncé au concours de 
cette dernière; elle aussi prévoyait le moment où une 
insurrection militaire réaliserait ses espérances. Ce- 
pendant, constituées selon des vues différentes, elles 
étaient encore en défiance l'une vis-à-vis de l'autre, à 
raison de leurs chefs entre lesquels régnait peu de 
sympathie. Les communications entre elles, le plus 
souvent verbales, étaient peu fréquentes, et lorsque 
Pestel écrivit en i823 à N. Mouravief : « Les demi- 
mesures ne valent rien; ici nous voulons avoir maison 
nette! s ce ne fut pas un moyen de nouer des rapports 
plus intimes. Cependant il fit de grands efforts dans ce 
but : le prince Volkonski, les colonels Davydof et 
Schveikofski vinrent successivement de sa part propo- 
ser la réunion des deux sociétés, et, se trouvant lui- 
même à Pétersbourg en 1824, il ne négligea rien pour 
se concilier l'amitié de Ryléïef, alors l'un des direc- 
teurs, mais trop grand admirateur de Washington 
pour accorder qu'il y eût place en Russie pour un Na- 
poléon, à supposer qu'il s'en présentât un. Ryléïef 
n'était pas le seul membre prévenu contre le dictateur 
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du Midi ; malgré les éloges que iui donnait Mathieu 
Mouravief-Apostol, la société du Nord redoutait à ce 
point son esprit remuant et ambitieux, qu'elle jugea 
nécessaire de faire observer ses démarches, tâche qui 
fut acceptée par le prince Serge Troubelzkoî à l'occa- 
sion d'un voyage à Kief, où il devait remplir les fonc- 
tions de gouverneur militaire et faire servir aux inté- 
rêts de la conspiration l'influence que pouvait lui 
donner cet emploi. Revenu des pays étrangers vers la 
fin de i823 il avait été adjoint, avec le prince Obo- 
lenski, par les croyants de Pélcrsbourg, à Nïcélas Mou- 
ravief, jusqu'alors seul chef de la société. Mais son 
départ pour Kief avait fait porter Ityléïef au directoire 
(lin de i82i), et de ce moment les tendances républi- 
caines y prirent le dessus. Élève de l'école américaine, 
Ityléïef avait signalé son entrée dans ce conseil par une 
protestation contre l'inamovibilité des directeurs; selon 
lui, ils devaient être réélus tous les ans. 

A peine reçu dans la société, Ryléïef y affilia son 
ami Alexandre Bestoujef, et sans doute l'exemple de 
celui-ci entraîna ses frères et beaucoup de jeunes litté- 
rateurs. Le nombre des conjurés augmenta tous les 
jours : aux noms historiques que nous avons déjà vus 
figurer sur la liste, tels que Troubelzkoî, Obolenski, 
Odoïefski, Chtchéphic-Rosiofski, Naryschkinc (nous ne 
parlons pas de la société du Midi, où figuraient des 
princes Volkonski, Bariatinski, Chakhofskoï, etc.), il 
faut ajouter encore celui de Moussine Pouschkine et 
celui de Galitsync; le prince Valérien, gentilhomme de 

1 11 avait conduit k Paris, aux Trais de l'empereur, dit-on, une 
princesse Kourakinc, atteinte d'une maladie mentale. 
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la chambre, y représentait cette dernière famille, l'une 
des plus illustres de la Russie '. 

Parmi les moyens de propagande, on cite des chan- 
sons séditieuses et d'autres pièces de vers en partie 
composées par Ryléief, qui se chargea aussi de termi- 
ner le Catéchisme de l'homme libre commencé par 
N. Mouravief. Tout cela fut imprimé clandestinement, 
avec des essais de - journaux et des proclamations. Le 
lieu tenant- colonel Michel Lounine avait établi à cet 
effet une presse lithographique. 

Nous avons dit qu'en 1824 Pestel, alors colonel du 
régiment de \iatka, vint lui-même à Pétcrsbourg. 
Croyant le moment d'agir peu éloigné, il voulut sans 
doute étendre ses relations et se ménager des auxi- 
liaires au siège même du gouvernement. H proposa 
donc d'ouvrir des conférences. 

Dans une réunion à laquelle assistèrent les princes 
Troubetzkoï et Obolenski, Ryléief, Mathieu Mouravief- 
Apostol, et plusieurs autres membres a , Pestel, après 
s'être plaint de l'inaction de la société du Nord, de 
son manque d'union et de principes fixes, de la diffé- 
rence qui existait entre ses règlements et ceux de la 

1 Voir la nolice sur celle famille, en léle {les Études du présent 
volume. 

1 Le Rapport (p. G!i) nomme aussi parmi eux .11. Nicolas 
Tourgliénicf ; nuis peut-être avec non moins d'inexact iltule que 
plus lard (p. 92), à un moment on ce patriote notait certainement 
plus en Russie M. Tourgliénief aspirait a un changement de 
régime dans le gouvernement, cela est inconlcsioble ; mais il ne 
parait pas avoir compté beaucoup sur les sociétés secrètes pour 
ulleindre ce but. Il trouvait qu'on y perdait son temps, et il s'en 
éloigna. Si ce fut défiance , peut-être le lui ont-elles rendu. Au 
reste, son'ouvrage nous éclairera sans doute sur ee point. 

8. 
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société du Midi , revint sur la nécessité de fondre les 
deux sociétés en une seule, d'avoir les mêmes chefs, 
des boïars à Pétersbourg comme à Toultcliine, de faire 
voter par ceux-ci, à la pluralité des voix, toutes les me-r 
sures, et de tenir la main à ce que les décisions fus- 
sent ensuite obligatoires pour chacun. La proposition 
passa; mais comme le premier membre du directoire 
du Nord, Nicétas Mouravief, n'était pas présent à cette 
séance, Peslel se rendit chez lui dans l'espoir de le 
convaincre à son tour. Il lui exposa de nouveau ses 
plans : se défaire de tous les membres de la famille 
impériale, forcer le saint synode et le sénat à déclarer 
la société secrète gouvernement provisoire de l'empire, 
avec des pouvoirs illimités. Ceci était toujours le point 
essentiel à ses yeux; le reste importait moins. Le gou- 
vernement provisoire , ajoutait Pcstel , après avoir 
reçu les serments de toute la Russie, distribué aux 
membres de la société les ministères, le commande- 
ments des armées ou des corps, et les autres emplois 
publics, pourrait peu à peu. et dans le cours de quelques 
années introduire le nouvel ordre de choses. 

N. Mouravief, aussi bien que Ryléîef, se défiait 
de l'ambitieux colonel; d'ailleurs leurs vues ne ca- 
draient pas avec les siennes. Ils ne désespéraient pas 
de faire triompher les réformes tout en conservant la 
monarchie, dont, avant 1822, Mouravief avait pourtant 
lui-même fait bon marché. Le plan de ce dernier se 
résumait dans les termes suivants : Achever le projet 
de constitution qu'il préparait, et en faire circuler des 
exemplaires manuscrits dans toutes les classes; ex- 
citer un soulèvement dans l'armée, et alors faire im- 
primer ce projet; la révolte gagnant du terrai», orga- 
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niser, dans tous les lieux occupés par les rebelles, les 
nouvelles autorités dont il proposait l'institution, et 
changer les tribunaux; dans le cas où la famille impé- 
riale, > par impossible j> (Mouravief était bien jeune), 
n'accepterait pas sa constitution, la modifier et pro- 
poser l'établissement d'un gouvernement républicain. 
Mouravief finissait donc, et seulement en cas d'extrême 
nécessité, par où Pestel, sans aucune espèce d'hésita- 
tion, aurait voulu commencer. Aussi provoqua-t-il une 
nouvelle réunion, afin que la question fut encore une 
fois examinée. Dans celte assemblée, il soutint qu'une 
fusion complète était impossible, d'une part à cause des 
distances, et de l'autre à raison de la diversité des opi- 
nions. « Chacun suit la sienne dans la société du 
Nord, a disait-il; « dans celle du Midi, au contraire, si 
je sais bien informé, personne n'ose contredire Pestel; 
la pluralité des voix ne serait donc que l'expression de 
sa volonté unique. » Pestel, d'ailleurs, ne disait pas 
combien il y avait chez lui de boïars, et il se réservait 
le droit, qu'il accordait de son côté à la société rivale, 
d'en créer de nouveaux. Or, continuait Mouravief, il 
était bien décidé, pour son compte, à n'être jamais 
l'instrument aveugle d'une majorité quelconque dont 
les décisions seraient contraires à sa conscience; il se 
retirerait plutôt de l'association. Ces paroles firent de 
l'impression; Pestel céda, et l'on convint de laisser les 
choses dans l'état où elles étaient, jusqu'en 1826, épo- 
que à laquelle on réunirait des délégués munis de 
pleins pouvoirs, pour donner aux deux sociétés les 
mêmes chefs et les mêmes principes. 

Depuis ce moment, on remarqua dans Pestel un re- 
froidissement visible; il ne témoigna plus de confiance 
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à des hommes qui en marquaient si peu pour lui, et 
quoiqu'il eût promis de communiquer son projet de 
constitution, il ne l'envoya point et ne fournit aucun 
éclaircissement sur les lois ni sur la composition de la 
société placée sous sa direction. 

En attendant, cette dernière s'impatientait; à l'en- 
tendre, tout était prêt pour une révolution, comme si 
ces grandes crises s'improvisaient au gré des passions 
individuelles et n'élaient pas des produits spontanés de 
besoins nouveaux et impérieux, universellement sentis. 
Le comité de Vassilkof surtout, dirigé par Serge Mou- 
ravief-Àpostol et par llesloujef-Rumine, était livré à 
une activité fébrile. Il multipliait les initiations, dit le 
Rapport (p. 69) ; il traçait des plans et décidait des en- 
treprises de son propre chef, non pas sans en faire 
part au directoire de Toultchine, niais sans attendre 
son consentement. Le premier, il entra en rapports 
avec une société polonaise, et ce fut aussi à lui que se. 
découvrit celle des Slaves rémiis. 

Ceci est une nouvelle péripétie de la conjuration, 
importante surtout pour l'histoire de la Pologne, dont 
des milliers de patriotes rêvaient encore le rétablisse- 
ment intégral, et où, malgré l'acte prohibitif du 18 dé- 
cembre 1821, les Sociétés secrètes étaient en pleine 
activité. Celles de Russie leur tendirent la main, et 
cette alliance, négociée par Pestel et par Bestoujef- 
Rumine, ou, en leur nom, par des agents secondaires, 
est assez curieuse pour mériter de fixer l'attention du 
lecteur dans un chapitre particulier. 
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Une ail ht h ce entre ennemis jurî-s. - Ji<at ilca 
esprits en Pologne. 



La Pologne, lice à la Russie par un lien indissoluble, 
est comme un brûlot attaché au flanc d'un grand vais- 
seau, oblige de voguer de conserve avec lui; malgré 
tous les efforts, malgré quelquescxplosions partielles, 
la matière inflammable reste dans le bâtiment incen- 
diaire, et le moindre accident, en y mettant le feu, 
peut amener une catastrophe terrible. On écarterait le 
danger en coupant les amarres qui unissent entre eux 
les deux navires; mais le brûlot est une capture dont 
on ne veut pas se dessaisir, un trophée dont on est glo- 
rieux, une arme dont on se réserve de faire usage dans 
l'occasion. 
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Le lecteur a vu, dans les volumes précédents la 
vieille rivalité entre les deux principales nations sla- 
vonnes, jalouses l'une de l'autre, divisées d'intérêts, se 
disputant sans relâche de vastes domaines, dépourvues 
d'affinité morale entre elles, quoique issues de la même 
souche, très-différentes de caractère, enfin dominées 
par des traditions historiques et religieuses tout à fait 
dissemblables. 

Il était impossible d'attendre aucun bon résultat de 
leur accouplement : l'affaiblissement de l'un des pays 
ou la ruine de l'autre, telle en était la conséquence 
inévitable *. 

A elle seule, politiquement, la Russie se suffisait; 
elle était indépendante de l'Europe, elle pouvait ne 
pas se mêler des affaires d'Occident, qui, au fond, la 
concernaient peu; car ses intérêts essentiels sont dans 
son propre sein, qui est, comme nous l'avons dit, un 
monde à mettre en valeur. Unie à la Pologne, elle en 
devenait la gardienne, la geôlière; elle acceptait une 
solidarité dans les affaires d'autruî, et l'odieux d'un 
rôle qu'on ne pardonne plus dans notre siècle de man- 
suétude et de philanthropie. < Elle doit, s a dit un 
auteur anonyme, z tenir la Pologne vivante dans la 
tombe et mettre sur cette tombe 100,000 hommes 
pour l'empêcher de s'ouvrir. Elle a dû se porter en 
avant, déborder ses voisins, arriver en face de la civi- 
lisation émue, et s'y fixer dans une attitude à laquelle 
sont attachées des idées de crainte et d'irritation qu'il 
n'était ni dans ses intérêts ni dans ses intentions de 

1 Voir surtout t, I, p. 23 et t. Il, p. 161. 

* Voir le mot de M. de Clwlcaubriand, t. W, p. *9. 
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faire naître. » La Pologne a empêché et empêchera 
longtemps la Russie de suivre sa vraie politique ; elle 
l'a poussée de nouveau dans le conflit, un peu mesquin, 
un peu usé, des affaires européennes, étant pour elle 
un motif ou un prétexte d'incessantes interventions. 
Si l'on veut nous permettre d'anticiper sur la suite de 
ces éludes, nous dirons niême dès à présent, pour ce 
qui concerne l'empereur Nicolas, que la Pologne a jeté 
violemment ce monarque en dehors de la voie qui lui 
était naturellement tracée et où il avait commencé à 
marcher, celle d'une politique tout intérieure, réfor- 
matrice des abus, appliquée à enraciner dans le sol 
des institutions tutélaires et attentive à développer les 
abondantes ressources qu'il offre ou que l'on trouverait 
dans le génie d'une nation, inculte encore sous tous les 
rapports, mais très-heureusement douée. C'est évidem- 
ment la Pologne, c'est la lutte de la Russie avec elle, 
qui a fait adopter le système actuel de concentration et 
d'uniformité, système prématuré dans un pays dont la 
loi s'étend à vingt peuples divers, que dis-je? où quatre- 
vingts langues différentes attestent la juxtaposition 
des éléments les plus disparates ; c'est par l'état de la 
Pologne que Ton s'explique comment la Russie renonce 
aujourd'hui à cet esprit de tolérance religieuse imposé 
par Pierre le Grand à une population jusqu'alors fana- 
tique, et même à un clergé auparavant très-exclusif, 
très-hostile aux innovations ou aux croyances étran- 
gères ; car elle y renonce pour rendre à la foi nationale 
son ancienne confiance en elle-même, pour lui donner 
plus de ressort et d'expansion, l'inviter à la propa- 
gande, la pousser aux conquêtes, et en faire une auxi- 
liaire du pouvoir temporel dans sa lutte à mort contre 
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des sujets insubordonnés , fidèles d'une autre Église. 

Cependant, que devait faire de la Pologne le congrès 
de Vienne qui, dans aucun cas, n'eût voulu lui resti- 
tuer son indépendance, désirable sans doute par bieu 
des motifs, mais difficile à réaliser, et contre laquelle 
les trois grandes puissances du Nord restaient conju- 
rées '? D'ailleurs, le congrès élait-il libre de ses votes 

1 Peut-èire y avait-il un moyen de parer a la difficulté de la 
situation, et île rétablir l'ancienne Pologne sans obliger les trois 
puissances a restituer leur part de ses dépouilles. Émettre nnc 
idée là-ilcssus, c'est sans doute venir po»/ festiim, faire une chose 
qui manque d'opportunité ; mais le leetcur nous permettra de 
donner un peu plus de développement ii une opinion trop rapi- 
dement indiquée en un autre endroit de cet ouvrage (t. 1«, 
p. 223). Voici donc celle opinion. La fusion de la Pologne avec 
1rs trois puissances voisines élail chose impossible, et l'on ne 
devait pas s'attendre a voir ses trois grands démembrements 
s'isoler entre eux et perdre tout besoin- de cohésion ; des lors, il 
aurait fallu chercher à les réunir pur un lien nouveau qui eût, 
en même temps , respecte la nationalité polonaise , toujours si 
vivace. Les trois grandes fractions , jointes a la république de 
Cracovie, auraient pu former une confédération dont cette der- 
nière ville, ancienne résidence des rois Piasls, ciil été le centre, 
siège du gouvernement. Ce gouvernement aurait consisté en une 
espèce de diète fédérale où chacune des trois puissances aurait 
eu un représentant; deux autres auraient clé nommés par la 
république municipale de Cracovie. Ainsi il y aurait eu dans le 
conseil au moins deux Polonais contre trois étrangers, ou repré- 
sentants d'intérêts étrangers. Les lois se seraient faites en com- 
mun, il y aurait eu, pour les affaires du pays, une direction 

Il i-i-r île sj pji l du Icrriloii C, en «lirait i o;iM'n é I .ulnnuisl ra- 
tion, sciait rrstée chargée du soin de sa défense. — Cette idée est 
sans doule une utopie comme lunt d'antres; nous voyons Ires- 
bieii les objections qu'on y pourrait foire, niais entre plusieurs 
maux ou inconvénients, n'est-ce pas le moins grand qu'il faut 
préférer ? 
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dans celte question? La volonté de l'empereur Alexan- 
dre ne pesait-elle pas sur lui de tout son poids, et ce 
dernier n'a-t-il pas manifesté énergiquement sa réso- 
lution d'en appeler encore une fois aux armes plutôt 
que de renoncer à ses projets ? La Russie a exigé impé- 
rieusement la création, en sa faveur, d'un nouveau 
royaume de Pologne : c'est à elle-même qu'elle doit 
s'en prendre du cruel embarras qui en est résulté pour 
son gouvernement. 

Alexandre, bienveillant et mobile, était alors vive- 
ment frappé de la nécessité de réparer autant que pos- 
sible une grande injustice commise, en rendant aux 
Polonais une patrie. Il se voyait en perspective roi 
constitutionnel de l'ancienne république, et ce rôle 
flattait son ambition et sa nature enthousiaste ; il le 
trouvait plus beau que celui d'un autocrate régnant sur 
des muets dans une immense solitude. 

Mais ce rôle était dangereux , on ne pouvait le mé- 
connaître. « On concevait difficilement , » dît l'ano- 
nyme français déjà cité, « que, dans le même empire, 
arrivé à une certaine limite, ce fut assez de faire un 
pas pour passer du pouvoir absolu à la liberté consti- 
tutionnelle, c'est-à-dire que ce fût assez de faire un 
pas pour changer de siècle. > Cette observation n'avait 
pas échappé à la clairvoyance des hommes d'État, et, 
dès 1814, lord Casllereagh osa avertir Alexandre que 
l'expérience qu'il méditait pourrait bien « exciter dans 
ses propres États une fermentation politique '. > 

Alexandre resta sourd à ces représentations, d'ail- 

1 Lord Cusllereagh, depuis marquis de Londouderry, dit cela 
dans la correspondance qu'il cul avec Alevandrc par rapport a 
3. • 9 
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leurs intéressées : il voulut tenter l'essai, et persista 
dans son projet *. 

D'abord tout alla tien. Enivrés des paroles libérales 
qu'on leur avait fait entendre, heureux de renaître à 
l'existence, attendant de l'avenir encore plus que le 
présent ne leur concédait, les Polonais ne tarissaient 
pas en éloges sur le compte du roi chevaleresque qui, 
en les replaçant au rang des nations, était devenu l'ar- 
bitre de leur sort. Les cœurs s'étaient rouverts à l'es- 
pérance, et ce grand conciliateur avait assoupi les 
haines auparavant si vives. Malgré leurs vieilles querel- 
les, malgré ces antipathies envenimées par le souvenir 
d'une spoliation inouïe dans l'histoire, les Polonais et 
les Russes se tendirent la main : on s'arrangea pour 
vivre ensemble, on ne désespéra pas de rester en bon 
accord; à défaut de sympathie, on pensait qu'au moins 
on se supporterait. D'un moment à l'autre, on s'atten- 
dait à voir l'ancienne Pologne reconstruite, car Alexan- 
dre avait formellement promis de joindre au ci-devant 
grand-duché de Varsovie quelques-unes des provinces 
démembrées, mais soumises aussi à sa domination s . 

In Pologne, correspondance récemment livrée A la publicité et 
dont on verra l'analyse dans la note 8 des Appendices de ce 

1 L'organisation constitutionnelle de ta Pologne était pour 
elle, scion lui, le seul moyen de pacification. Il disait qu'il était 
du plus grand intérêt pour la Russie de mettre un terme onx 
agitations des Polonais, et il attendait cet effet de sa charte 
de 1813. « Plus longtemps comprimés , » Taisait-il écrire ù tord 
Castlcrcngh, ails réagiraient un jour contre l'influence étrangère, 
et cette réaction troublerait nécessairement le repos de In Russie 
et du Nord. » 

a Indépendamment des promesses verbales , voici ce qu'on 
lit dans l'article 1 er de L'acte final du congrès de Vienne : * Sa 
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Quel intérêt plus grand pouvait-il y avoir pour les pa- 
triotes, et n'était-il pas juste d'accorder quelques con- 
cessions en retour d'une pareille perspective? D'ailleurs 
la diète devait se réunir, et elle se réunit en effet so- 
lennellement, en mars 1818. On avait dès lors une 
tribune où pouvait se faire entendre la voix de la na- 
tion ; les droits de celle-ci étaient placés sous la sauve- 
garde des sénateurs et des nonces choisis parmi les 
hommes les plus estimés; l'on ne pouvait douter que 
ceux-ci ne restassent fidèles aux traditions nationales, 
tout en tenant compte des rudes leçons de l'expérience, 
si propres à les mettre en garde contre l'esprit per- 
sonnel qui mène infailliblement à l'anarchie. 

L'ouverture de la diète répondit aux vœux des Polo- 
nais. On le sait ', des paroles parfaitement rassurantes 
descendirent à celle occasion du haut du trône. L'em- 
pereur se plut à répéter que l'existence de la Pologne 
était garantie non-seulement par la foi fondamentale, 

n Majesté Impériale se réserve de donner ù cet État, jouissant 
« d'une administration distincte (quoique réuni à l'empire de 
« Russie), l'extension intérieure qu'elle jugera convenable. » 
D'ailleurs, même celles des provinces polonaises soumises à la 
Russie qui ne seraient pas incorporées au royaume devaient être 
maintenues dans leur nationalité. Lu même article de l'acte final 
Stipule à leur égard ce qui suit : - Les Polonais , sujets respec- 
« tifs de ia Russie, de l'Autriche et de la Prusse, obtiendront une 
■ représentation et des institutions nationales, réglées d'après 
m le mode d'existence politique que chacun des gouvcrnemenls 
« auxquels ils appartiennent jugera utile et convenable de leur 
a accorder. » Variante de l'art. 3 du iruité entre l'Autriche et la 
Russie, en date du 5 mai ISIS « obtiendront des institutions 
« qui assurent la conservation de leur nationalité. • Au reste, 
l'acte final est du 9 juin, cl par conséquent postérieur. 
» Voir t. I«, p. 78. 
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mais encore par l'inviolabilité des engagements exté- 
rieurs 

L'avenir n'avait donc rien de sombre, dans ces pre- 
mières années de l'annexion de la Pologne au puissant 
empire des tsars. Mais on ne tarda pas à s'apercevoir 
que les espérances auxquelles on s'était livré étaient 
trompeuses. 

Alexandre avait à ménager les susceptibilités de son 
propre peuple, mal disposé à l'égard des Polonais et 
peu satisfait de leur voir accorder des droits dont il ne 
jouissait pas lui-même. Une grande agitation se faisait 
d'ailleurs remarquer eu Allemagne et dans d'autres 
pays, travaillés, disait-on, par de sourdes menées dé- 
magogiques. Les souverains, jaloux de conserver leur 
pouvoir sans partage, en étaient alarmés; ils communi- 

■ ]l l'avait écrit déjà de Vienne au comte Oslrowski, président 
du sénat. - C'est uvec une satisfaction particulière, « avait-il dit 
dans sa lettre, «que je vous annonce que le sort de votre pairie 
vient d'être fixé enlin par l'accord de toutes les puissances réu- 
nies au congres. ■■ Et néanmoins les engagements extérieurs qui, 
selon le discours d'Alexandre, devaient dire une garantie, ont été 
méconnus par l'acte qui supprime l'indépendance de Cracovic 
(voir l. I", p. 10), de l'autorité des trois puissances coparta- 
geantes seulement, et sans le concours des autres puissances 
signataires du traité. M. le prince deMellernicli, dans sa dépêche 
du A janvier 18i7, soutient le droit des trois cours du Nord ù cet 
égard, mais il manquait de mémoire, car voici ce qu'il avait écrit 
lui-même dans une dépêche antérieure (du 9 février 1S18; : 
« L'acte final du congres de Vienne est incontestablement la lui 
fondamentale du système politique actuel de l'Europe, puisqu'il 
a été sanctionné par l'adhésion de tous les États dont se compose 
ce système. C'est pourquoi les dispositions et les principes qui 
sont consignes dans cet acte, soit qu'ils regardent directement 
ou indirectement l'un ou l'autre Ëtat européen, sont devenus 
obligatoires pour tous. » 
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quèrent leur inquiétude à leur trop facile allie , com- 
battirent ses tendances libérales, et réussirent à le 
faire entrer dans leurs vues. Après le congrès d'Aix-la- 
Chapelle, le langage d'Alexandre n'était plus le même : 
les craintes avaient pris la place de sa noble confiance, 
les promesses faites étaient oubliées, et l'exécution de 
ses projets d'autrefois fut indéfiniment ajournée. 

Les Polonais comprirent alors qu'ils ne devaient 
plus compter sur lui. La réunion en un seul corps de 
nation des provinces acquises par la Russie en vertu 
des trois partages, et du royaume dont elle s'était ré- 
cemment agrandie, devint de plus en plus problémati- 
que; l'autocrate soutint de sou assentiment le régime 
oppressif établi par le grand-duc Constantin ; les liber- 
tés octroyées par la constitution se trouvèrent toutes 
compromises, et, les illusions se dissipant, il ne resta 
plus aux Polonais que le souvenir de leur grandeur 
passée joint au sentiment douloureux de leur abaisse- 
ment actuel. Aussi les haines reprirent-elles toute leur 
force, et une nouvelle lutte se prépara *. 

Il serait injuste toutefois de ne pas reconnaître que, 

' Il no pourra tire question ici que tlct= [ircinit'rrs scènes aux- 
quelles clic donna lieu : la lutte clle-mèine mth racontée lions un 
nuire ouvrage. Terminée en apparence par le siège cl la prise 
de Varsovie en 1851, elle entraîna néanmoins encore a sa suite 
de longues convulsions, et amena, après quinze ans d'inter- 
valle, la suppression de la ville libre de Cracovie (convention de 
Vienne, du G novembre 1846), dernier débris de l'ancienne répu- 
blique nobiliaire, où la poussière des P.iasls était du moins res- 
iée jusqu'alors en terre polonaise. Aujourd'hui une affreuse 
désolation règne dans les divers démembrements de la Pologne, 
notamment en Galicie, ainsi qu'on le verra par les détails con- 
signés dans la note 9, a la fin de ce volume. 

9. 
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jusqu'en 1830, la Russie fit beaucoup pour la prospé- 
rité matérielle du petit royaume associé à ses desti- 
nées; et, même sous le rapport moral, il y a eu dans 
cette période un progrès sensible, grâce à l'établisse- 
ment d'un grand nombre d'écoles populaires et à l'in- 
fluence que le bien-être matériel exerce toujours sur le 
développement intellectuel de l'homme. 

Mais quand le sentiment national est froissé, quand 
des susceptibilités légitimes sont constamment en 
émoi, on ne compte pas ces sortes de bienfaits ', on les 
regarde comme une amorce, comme le gâteau perfide 
destiné à nous énerver ou à endormir notre vigilance. 

Les griefs s'élevaient d'ailleurs de toutes parts. 

Le gouvernement russe rétablit la censure, supprima 
la franc-maçonnerie et toute espèce d'association, rap- 
pela les jeunes gens des universités étrangères où ils 
terminaient leurs études, fit surveiller celles de l'inté- 
rieur, s'éleva à plusieurs reprises contre les théories 
politiques, subversives selon lui, auxquelles ou se li- 
vrait, et alla enfin (13 février 1825) jusqu'à abolir la 
publicité des débats à la diète. 

Cette mesure violente avait pour but d'étouffer les 
cris de l'opposition qui n'avait pu manquer de s'or- 
ganiser au scîn de la chambre des nonces. Dès la ses- 
sion de 1820, celle opposition se montra, et l'élection 
des frères Niémojovvski comme membres du conseil 
provincial de Kalisz fut un symptôme très-significatif 
du mécontentement public. Mais une guerre ouverte 
contre la Russie avait alors peu de chances de réus- 
site : on sortait à peine d'une longue époque de crise 

' Voir t. II, p. 81. 



Dipzed by Google 



KNE ALLIANCE ENTRE ENNEMIS JURÉS. 105 

et de malheurs, et l'on était peu disposé à en recom- 
mencer une nouvelle. Les patriotes le sentirent : ils 
résolurent d'appeler le temps à leur aide et de pré- 
parer dans le silence une insurrection future. La 
Pologne eut ainsi son carbonarisme , à l'instar de 
l'Italie. 

Peut-être cette dernière contrée eut-elle même une 
certaine part à l'établissement des sociétés secrètes 
dans un pays où elles étaient inconnues et inutiles, du 
moins jadis quand les doctrines les plus anarchiques 
s'y produisaient publiquement avec la plus entière 
confiance. Dombrowski, l'illustre chef des légions po- 
lonaises, suggéra, dit-on, le premier à ses compatriotes 
l'idée de préparer leur affranchissement par des asso- 
ciations où ils apprendraient à se connaître, à comp- 
ter les uns sur les autres, et où ils organiseraient 
d'avance l'autorité qui, au jour du réveil , prendrait en 
main la direction des affaires. Or, ce général avait 
passé plusieurs années dans la péninsule italique avec 
les débris de la Pologne qu'il commandait au service 
de la France. Encore sur son lit de mort (18J8), le 
salut de sa patrie le préoccupa. * Que ne puis-je, s 
s'écria-t-il, < ranimer l'ancienne énergie des Polonais ! 
Pour être forts et puissants comme leurs pères, rien ne 
leur manque sinon la confiance en leur force. Qu'ils 
aillent redemander leur patrie à ceux qui les en ont 
dépouillés , etc. » Ces paroles, recueillies par les nom- 
breux amis présents à cette scène , furent une espèce 
de testament politique, à l'exécution duquel plusieurs 
des -anciens compagnons d'armes du héros mourant, 
tais que le général Uminski, et beaucoup d'autres pa- 
triotes polonais crurent leur foi engagée. La jeunesse 
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des universités s'en émut : dès 1820, ii y eut des as 1 - 
sociations a Viina où le professeur Lelewel entretenait 
et réchauffait l'esprit national. Leur but ostensible 
était exclusivement scientifique, mais néanmoins et 
malgré l'indulgence du gouverneur général Krymskî- 
Korsakof, si connu par sa défaite de Zurich 1 , elles 
donnèrent lieu à des poursuites. L'étudiant Thomas 
Zan fonda une nouvelle société, celle des Pkilarètes ou 
Amis de la vertu, et parmi ses collaborateurs on remar- 
que un jeune homme, qui depuis devint un poêle cé- 
lèbre, Adam Mickiewicz. L'autorité russe fit dissoudre 
cette association et mettre en jugement ses chefs : une 
première enquèle ne fournil point de charges sullisautes 
contre eux, mais une seconde ayant été confiée aux 
soins de Novociltsof, l'ancien ami d'Alexandre on ne 
manqua pas de trouver des coupables (1825). Zan prit 
généreusement sur lui la responsabilité des faits dont ils 
étaient tous accusés, et il expia des torts sans doute 
peu graves par l'exil en Sibérie. 

Dès 1821, la maçonnerie, comme nous l'avons dit, 
avait été défendue à la fois en Russie et en Pologne. 
Mais le général Uminski fonda presque aussitôt, dans 
le grand-duché de Posen 5 , l'association des faucheurs 
(Kossinienj) , qui s'étendit à toutes les fractions de l'an- 
cienne république. D'autres membres de l'ordre ma- 
çonnique se réunirent secrètement à Varsovie, et y 
formèrent une espèce de vente (vendita) où ils n'hésitè- 
rent pas à s'occuper des intérêts de la patrie, malgré 

1 Mon en 182G. , 
* Voir t. II, p. 80. , 

B C'esl le nom officiel allemand de cette fraelïon delà Pologne; 
)e nom national est Poznan ou Poinauie. 
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,'aclif espionnage du gouvernement. Telle fut l'origine 
de la Société patriotique, car ce nom ne tarda pas à être 
adopté par eux. Un de leurs chefs fut le major Valé- 
rien Lukasinski, homme résolu, qui avait pris part à 
toutes les campagnes des légions polonaises de 1806 
à 1814. Son sort tragique a eu du retentissement en 
Europe. Mis sur la trace dè la société secrète par la 
police russe de Paris, puis instruit de tout par un faux 
frère, qui, accusé de bigamie, voulait acheter son par- 
don par celle trahison, Constantin fit arrêter le major 
en pleine séance; avec lui, Maclmicki, Dobrogoyskï, 
Dobrzycki, l'avocat Szreder, Koszutski, plusieurs autres 
patriotes enfin, tombèrent au pouvoir du grand-duc 
généralissime. 11 fil aussitôt procéder contre eux à une 
enquête minutieuse. S'il faut en croire les rapports 
polonais, il employa toutes sortes de tortures pour arra- 
cherdesaveuxàson principal prisonnier. Renfermé dans 
une cellule de huit pieds carrés, sans air et sans jour, 
Lukasinski, au secret le plus rigoureux, était, dit-on , 
séquestré du monde:la permission de le voir fut refu- 
sée à ses plus proches parents. On lui fit. même souf- 
frir la faim, pour vaincre son obstination. Le captif ne 
niait pas d'avoir appartenu à une société secrète, mais 
il se donnait pour le seul coupable, et présentait d'ail- 
leurs cette association comme n'ayant eu d'existence 
réelle que jusqu'au jour où fut rendu l'ukase de disso- 
lution. Traduit devant un conseil de guerre avec cinq 
de ses amis, il fut condamné à la dégradation et à neuf 
ans de travaux forcés. Cette sentence, commuée en 
sept années par l'empereur Alexandre, fut exécutée a 
Varsovie, en présence des troupes et d'une grande 
affluence de peuple, le l rr octobre 1824. La chaîne qui 
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attachait Lukasinski à la brouette du galérien fut rivet 
sur son corps, et il partit ainsi pour la forteresse de 
Zamosc où il devait subir sa peine. Tenace et constant 
dans ses desseins, il y conspira de nouveau avec ses 
compagnons de bagne : même après la victoire rem- 
portée sur la révolution en Italie et en Espagne, l'état 
de l'Europe lui parut si favorable à ses projets, qu'il 
suffirait d'un signal pour opérer le soulèvement de la 
Pologne. Ce signal, c'eût été la surprise de Zamosc. 
Maïs le secret du complot fut trahi, et Lukasinski pa- 
rut encore une fois devant une cour martiale. II fut 
condamné à mort; cependant Constantin fit commuer 
cette peine en prison perpétuelle, par le motif, assure- 
t-on, qu'il espérait encore lui arracher ses secrets. En 
effet, on lui fit subir de nouveaux interrogatoires, et, 
toujours selon les mêmes rapports, on chercha à triom- 
pher de son silence à force de coups de knout. Vaincu 
par la douleur, Lukasinski finit par faire quelques 
aveux, mais il les désavoua plus tard, lorsqu'il fut cité 
devant le tribunal où se jugeait l'affaire de la conspira- 
tion de 1825. Montrant alors à ses juges son corps en- 
sanglanté, il les aurait sommés de déclarer si des aveux 
obtenus par de pareilles tortures pouvaient avoir quel- 
que valeur aux yeux de la justice. Depuis cette scène, 
on ignore ce que le malheureux est devenu, car après 
la nuit du 29 novembre 1830 on le chercha vainement 
dans tous les cachots de Varsovie. Cependant des pay- 
ons qui habitaient les contrées par où le césarévitch , 
entouré de ses gardes, opéra sa retraite, ont prétendu 
avoir vu, enchaîné à l'affût d'un canon et le suivant au 
pas de course, un homme qui portait des fers aux mains 
et aux pieds. On en a conclu que cet homme , traîné 
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ainsi à sa suite par Constantin, n'était autre que le 
malheureux Lukasinski. 

Quoi qu'il en soit (car nous ne pouvons rien affirmer 
à cet égard), la captivité des premiers fondateurs de la 
Société patriotique n'entraîna pas la dissolution com- 
plète de celte société; cependant la prudence parut 
commander à ses membres de suspendre pendant quel- 
que temps les séances et de se disperser le plus pos- 
sible. 

Toute l'ancienne Pologne était comprise dans la 
sphère d'action de la société; car, fidèles à une poli- 
tique selon nous nuisible à leur cause, les Polonais 
n'ont jamais voulu renoncer à aucune partie de leur 
ancien territoire, ni agir autrement qu'en commun 
avec tous leurs compatriotes, sans acception du gou- 
vernement dont ils sont devenus les sujets. Indépen- 
damment du royaume de Pologne, la société s'étendait 
donc à la ville libre de Cracovie, au grand-duché de 
Poscn, à la Galicie, la Lithuanie, la Volynie, la Podolie 
et jusques à Kief province dont le chef-lieu est une 
des anciennes capitales russes, un des principaux sanc- 
tuaires du peuple orthodoxe, et dont la population en- 
tière, sauf la noblesse et les juifs, appartient encore à 
la communion de l'Église d'Orient, parle encore exclu- 
sivement la langue de ses pères. Il en est à peu près 
de même en Volynie, terre essentiellement russienne, 
bien que répartie entre des nobles polonais, ardents 
patriotes ainsi que ceux de la Podolie. 

Dans chacune de ces trois dernières provinces, la 

1 Prononciation des Russes. Les Polonais disent et écrivent 
JSftw. 
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Société avait un comité ou conseil local; quelquefois 
réunis en un seul ayant son président à Kief, ces con- 
seils se localisaient de nouveau dans les trois chefs- 
lieux, suivant les besoins ou les circonstances. Parmi 
les principaux membres, cites dans le Rapport du co- 
mité d'enquête de Varsovie au cêsarévitch Constantin 
on rencontre des noms historiques, par exemple celui 
de Tarnowski, emprunté à Tarnow, en Galicie, ville 
tristement célèbre par le massacre des nobles du dis- 
trict en 1845. Les conférences eurent lieu habituelle- 
ment aux foires de Balta (Podolie) et de Berditchef 
(Volynie), ou aux contrats de Kief, qui sont aussi une 
foire annuelle où se rendent, pour le règlement de 
leurs affaires, les propriétaires ruraux au mois de jan- 
vier de chaque année. Dans celte dernière ville, depuis 
1824, un certain Grodeeki était chargé des intérêts de 
la Société patriotique. A quelques lieues de distance 
seulement de Pestel, mais à son insu, il travaillait dans 
un but analogue. liestoujef-Ftumhic en fit la découverte. 
Quoique la société polonaise et la société russe n'eus- 
sent ni les mêmes principes ni les mêmes intérêts, elles 
pouvaient cependant se prêter un mutuel appui. Pour 
les Polonais, s'ils avaient été prêts à agir, c'eut été une 
diversion fort utile qu'une révolte militaire formidable 
se déclarant non-sculemeiil dans le midi de la Russie, 
mais au siège même du gouvernement; pour les con- 
jurés russes, il n'eût pas été moins précieux de voir les 
armées polonaise et lithuanienne, et le cêsarévitch lui- 
même, aux prises avec une insurrection nationale en 
Pologne, au moment où ils marcheraient sur Moscou 

1 Voir Journal de Saint-Pétersbourg, 1827, a\73, p. 297-31Î. 
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et Saint-Pétersbourg; et cette assistance, ils n'auraient 
pas hésité à l'acheter même au prix du sacrifice d'une 
conquête chère à l'orgueil moscovite. Ces considéra- 
-tions n'avaient échappé ni à l'un ni à l'autre parti. 
Rien n'était plus naturel qu'une alliance entre eux. 
A cette époque, la Société patriotique de Varsovie 
venait d'être frappée dans la personne de ses chefs. En 
se dispersant momentanément, les membres échappés 
à l'arrestation avaient fait passer au comité de Volynie 
l'avis de cesser provisoirement toutes nouvelles récep- 
tions de membres. Cependant, après ce coup de foudre 
isolé, l'orage passa; évidemment, le gouvernement ne 
savait pas tout, il avait seulement mis la main sur quel- 
ques fils de la trame; tout le reste lui échappait. Le 
ferme Lultasînski résista aux tortures employées pour 
lui arracher des aveux, et quelques-uns de ses coac- 
cusés furent même renvoyés absous, faute de preuves. 
L'empereur Alexandre amnistia les autres membres 
de la Société patriotique. Ou se rassura donc; quittant 
les cachettes où l'on s'était tenu renfermé, on recom- 
mença à se rapprocher les uns des autres, on rétablit 
enfin les anciennes relations. Un centre d'activité était 
resté intact : il se composait de Séverin Krzyzanowski, 
lieutenant-colonel en activité de service, du prince An- 
toine Jablonowski , de Grzymala, maître des requêtes, 
et du secrétaire Plichla. A eux se joignit bientôt un 
homme plus considérable encore, le comte Stanislas 
Soltyk, vieillard respecté de tons et qui alliait à l'éclat- 
de son nom le souvenir de cinquante ans de services- 
Fils d'un castellan de Varsovie, il était neveu de 
Gaétan Soltyk, ce célèbre évéque de Craeovie, qui, 
animé par la haine des Russes, héréditaire dans sa fa- 

LA RUSSIE. 3. 10 
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mille, et par un fanatisme religieux auquel ce même 
sentiment n'était sans doute pas étranger, résista aux 
volontés impérieuses du prince Repnine dans l'affaire 
tics dissidents, soutint avec ardeur la cause de l'indé- 
pendance polonaise, et devint la victime d'un auda- 
cieux attentat (i 767). On sait que Repnine, blessé dans 
son orgueil, s'empara de la personne du courageux 
évéque, ainsi que de celles de plusieurs autres pa- 
triotes, et les fit partii 1 de Varsovie pendant la nuit 
pour être déportés dans l'intérieur de la Russie Sta- 
nislas, le neveu, resta fidèle aux traditions de sa fa- 
' mille et à la cause de sa patrie. Il eut une grande part 
à l'adoption de la constitution du 5 mai 1791, destinée 
à sauver le pays en le préservant de l'anarchie, mal 
jusqu'alors incurable. Malheureusement Catherine II, 
acharnée à la perte de la Pologne, ne voulut pas de ce 
remède; les violences des Russes amenèrent un second 
et un troisième partage, et à la fin le malheureux pays 
disparut de la carte de l'Europe. Lors de sa renais- 
sance partielle, sous les auspices de Napoléon, en 
1807, Soltyk quitta la retraite où il avait cultivé 
les lettres et les arls, et ayant été élu nonce, il fut 
nommé en 1811 maréchal de la diète. Après la créa- 
tion du petit royaume que le congrès de Vienne mit à 
la place du grand-duché de Varsovie, Soltyk, comme 
tant d'autres, se montra d'abord confiant dans les pro- 
messes d'Alexandre; mais, les voyantrester toutes sans 
effet, bien plus, voyant les droits consacrés par la con- 
stitution ouvertement violés, il revint à ses anciens 

1 L'évèque de Kamenitc (Kaniénid*), Jean Krasinski, réussit, 
comme on sail, a se soustraire a l'arrestation qui devait aussi 
l'atteindre. 
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sentiments de haine contre les Moscovites. Né en 1751, 
il avait alors pins de soixante et dix ans. Malgré ce 
grand âge, il conservait tonte l'ardeur de son patrio- 
tisme : vers 1824, il entra dans les associations se- 
crètes, et il chercha même, dil-on, à y entraîner le 
prince Czartoryiski *, qui résista cependant aux sug- 
gestions du vétéran. 

On se figure avec quel orgueil la Société patriotique 
reçut parmi ses membres un tel homme : peu de noms 
étaient plus révérés que celui de Stanislas Soltyk, et 
d'ailleurs, de nouveau élu nonce en 1825, il fut encore 
élevé, dans celte même année, à la dignité de sénateur 
castellan. La Société s'empressa de le reconnaître pour 
son chef 3 ; mais les membres les plus actifs furent ses 
deux collègues, le prince lablonowski et le lieutenant? 
colonel Krzyzanowski. 

Ce fut par ce dernier que la société de Varsovie se 
mit en contact avec le comité de Vassilkof, contact qui 
lui devint fatal , sans rien ajouter aux forces réelles de 
la conjuration russe. 

Le prince lablonowski et le comte Victor Ossolinski, 
que leurs affaires appelaient de temps en temps aux 

1 Celui A qui nous avons consacre la noie 7, 1. I", p. 230. 

* Marié à la princesse Caroline Sapieha, il eut un fils digne île 
lui, le général comte Roman Soltyk, patriote éclaire qui prit pari 
ù louics les campagnes on figuraient ses compatriotes, ne resta 
pas étranger, dît-on, a la conspirai ion île 1825, et joua aussi un 
grand râle pendant l'insurrection du 1850. A celle vpoijtie, il fut fi 
In fois nonce ù la diète et. commandant de l'artillerie de la place 
de Varsovie. Il se réfugia ensuite en Kranee, y publia un Précis 
historique cl politique de la révolution dn 29 noue m are (2 vol. in-8"), 
ainsi que deux outres ouvrages, et mourut a Sfunl-Gerninin-cn- 
Laye, | e 24 octobre 1813. 
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contrats de Kief et dans la Volynie , avaient remarqué , 
eu 1823, parmi les ofliciers des régiments qui y étaient 
cantonnés, un mécontentement qu'on ne cherchait pas 
à dissimuler, même en public. Ayant recueilli aussi les 
bruits vagues répandus au sujet de l'existence d'une 
société secrète dont le but était de renverser par une 
révolution la forme du gouvernement de l'empire , ils 
lés rapportèrent à Varsovie, où ces bruits fixèrent aus- 
sitôt l'attention. On résolut d'aller aux informations. 

De son côté, Besloujcf-Rumine s'était mis, la môme 
année, sur la trace de la société secrète polonaise; dès 
lors , lui et Mouravief-Apostol n'eurent plus de repos 
qu'ils ne fussent en rapport avec elle. Le comte Alexan- 
dre Chodkicwicz (autre nom illustre dans les fastes po- 
lonais) leur servit d'intermédiaire, mais ce ne fut qu'en 
janvier 1824 qu'ils parvinrent à se réunir en confé- 
rence avec le colonel Krzyzanowski. 

Ici se place une observation importante. Dès l'abord, 
on remarque un contraste frappant entre les deux es- 
pèces de conspirateurs, en partie enfants des mêmes 
provinces (Kief, Volynie, Podolie) et néanmoins appar- 
tenant à deux nationalités différentes. Chez les Russes, 
plus de fougue, plus de violence, moins de respect 
pour la vérité, pour les traditions nationales, pour la 
vie humaine ; chez les Polonais, dans les rangs desquels 
figurent d'ailleurs de plus beaux noms, absence totale 
de cette soif de sang qu'on ne peut remarquer sans 
frémir chez Peslel et ses amis, plus de patience et de 
mesure, un certain aplomb dans les menées factieuses, 
harmonie complète avec les tendances nationales, et, 
sur ce point aussi, grande sincérité vis-à-vis des Russes. 
Dès la première entrevue avec les deux amis de Vas- 
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silkof, Krzyzanowski leur déclara qu'il n'était nullement 
autorisé à prendre avec eus des arrangements définitifs, 
qu'il n'avait d'autre but que d'établir entre les deux 
sociétés (et il se montra ires-discret concernant celle 
de Varsovie) des rapports qui les missent en état de 
s'entendre. Puis, il répondit avec une entière franchise 
aux ouvertures de Mouravief-Aposlol. Celui-ci se mon- 
tra large; suivant lui, il fallait faire abstraction de ces 
haines nationales, nées dans des temps barbares, et qui 
sont un anachronisme dans un siècle éclairé, où l'in- 
térêt de tous les peuples est le même. En conséquence, 
ajoutait-il, la société russe offre à la Pologne son an- 
cienne indépendance, et elle est prête à faire usage de 
tous les moyens en son pouvoir pour mettre fin à ces 
tristes animosités qui divisent encore les deux nations. 
Krzyzanowski déclara que, pour son compte, il était 
peut-être, aussi bien que les délégués russes, au-dessus 
d'un tel sentiment; mais que, par suite des événements, 
les préventions étaient trop enracinées, trop générales 
chez les Polonais, pour que ce ne fût pas une lâche 
difficile de les persuader d'entrer en alliance avec des 
Russes, « et infiniment plus difficile encore de leur 
inspirer de la confiance. » 

Ainsi, point d'intimité possible encore! Néanmoins, 
on toucha à toutes les questions. Le Polonais s'informa 
d'abord dans quel délai les conjurés russes seraient en 
mesure d'agir; maïs ou ne put lui faire de réponse sa- 
tisfaisante, aucune décision définitive n'ayant été prise 
à cet égard. Sur la question de savoir si l'on accorde- 
rait à la Pologne ses anciennes limites vis-à-vis de la 
Russie, ce qui aurait impliqué la cession de toute la 
grande principauté de Lithuanie, en outre de plusieurs 
10. 
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provinces semi-russes, semi-polonaises, et peut-être 
même celle de Kicf au cas où l'on serait remonté plus 
haut que le partage de 1772; sur cette seconde ques- 
tion, disons-nous, on ne fut pas non plus en mesure de 
donner des assurances positives; cet objet, répondait- 
on, ne pourrait être réglé que plus tard, les opinions 
de la société russe étant divisées à ce sujet, et un parti 
existant dans son sein qui défendait l'intégrité de l'em- 
pire dans ses frontières actuelles \ Les délégués russes 
entrèrent dans des explications plus nettes sur la forme 
du gouvernement qu'il conviendrait d'adopter : leur 
idéal à eux élail la constitution fédérale des États- 
Unis; ils étaient décidés à introduire dans leur pays 
une organisation analogue, et ils auraient désiré que 
les Polonais imitassent leur exemple. Mais Krzyza- 
nowski se renferma dans une extrême réserve; indé- 
pendamment de ce qu'il discutait avec eux sans auto- 
risation expresse, disait-il, il n'avait aucune idée de 
l'opinion de son parti sur ce point, qui n'avait nullement 
été mis en discussion jusqu'alors. If trouva même que 
les délégués russes niellaient trop de chaleur à soutenir 
leur opinion, observation qui lut attira cette réplique 
de la part de Ifestotijef-Ritmine : a Sans enthousiasme 
on ne fait rien de grand! » 

Du reste, pour Bestoujef comme pour Mouravicf, 
une des premières conditions d'gn accord élait celle-ci, 

' F,n effet, les membres île l'association du Nord firent un re- 
proche ii l'eslel de la facilité avec Inquelle il sacrifiait des pro- 
vinces acquises à l'empire. Que faire ? •> répondil-il de Cûncerl 
avec Davytlof, la parole en est déjà donnée, et telle a été la vo- 
lonté de la société du Mitli.» Rapport, p. SO; voir aussi ci-desMis, 
p. 69. 
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que les Polonais feraient usage de tous leurs moyens 
afin d'empêcher le césarévilch de rentrer en Russie, 
pour opérer une contre-révoliilion. Là-dessus, on ne 
fut pas loin de s'entendre, n Si l'autorité de la Société, • 
répondit te négociateur polonais, « accorde force de 
traité à ce qui aura été discuté entre nous, il est sûr 
qu'elle fera sou possible pour vous donner satisfaction 
sur ce point fondamental, pourvu que vous ne deman- 
diez pas la mort du grand-duc. « En réponse à la de- 
mande, si la sociélé de Varsovie empêcherait que le 
corps d'armée lithuanien ne mît obstacle aux entre- 
prises des conjurés russes, il promit, toujours sous les 
mêmes réserves, que la sociélé se chargerait de désar- 
mer ce corps, ou de le forcer d'une autre manière a 
l'inaction, dans le cas où il se déclarerait pour le 
grand-duc. 

Tout cela, au fond, se réduisait à de vagues pourpar- 
lers, manquant de tout caractère officiel ; seulement, 
deux personnes, Antoine Czarkowski et Grodecki, fu- 
rent désignées pour entretenir les communications 
entre les membres des deux associations qui s'étaient 
fait les premières ouvertures. Si Besloujef-Ruminc 
rédigea, sous le titre de Convention, les articles débat- 
tus avec Krzyzanowski, ce fut à l'insu de ce dernier et 
sans qu'aucune signature vint valider cet acte. Il se 
passa même beaucoup de temps avant qu'on reçut à 
Vassilkof ou à Kief la moindre nouvelle soit de la So- 
ciété patriotique de Varsovie, soit de la manière dont 
les ouvertures y avaient été envisagées : aussi l'impa- 
tience de Monravicf-Apostol et de Bestoujef-Ruminc ne 
connut pas de bornes; elle porta le premier à écrire à 
ia Société une lettre qu'il voulut charger le prince 
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Serge Volkonski de remettre à Grodecki. Maïs le prince 
refusa de s'associer à une telle imprudence; il rappela 
que toute communication par écrit était défendue. En 
revanche, il aboucha Grodecki directement avec Pestel, 
et, par ce moyen, le dictateur fut mis en rapport, aux 
contrats de 182o, avec le prince lablonowski, arrivé 
cette fois, à ce qu'il paraît, avec des instructions posi- 
tives de la part de la Société patriotique, tandis que 
Krzyzanowski, également de retour à Kief, où son père 
venait de mourir, s'abstenait de toute relation ulté- 
rieure avec le parti russe. 

Le prince lablonowski ne fut pas mis en jugement 
comme son.collègue 1 ; cependant la conférence qu'eut 
avec lui Pestel, accompagnédu prince Serge Volkonski, 
parait avoir eu une gravité réelle et n'être pas restée 
sans résultats positifs. 

Voici çe qui se passa entre les deux négociateurs. 
Le prince Volkonski, habitué à s'effacer en présence du 
chef dont les paroles étaient pour lui autant d'oracles, 
fut un témoin muet de la scène. 

Le dictateur du Midi prit le premier la parole. 11 
traça un tableau éloquent de l'état des choses dans sa 
patrie, de la tache que s'était imposée la société secrète 
au nom de laquelle il parlait, des ressources, immen- 
ses selon lui, dont elle disposait. Comme tout le pays, 

' Pas il» moins par la houle cour de Varsovie, ni par celle de 
Sainl-Pdlcrsbourg. Mais ces jugements ne furent pas les seuls ren- 
dus dans l'afluirc des sociétés secrètes. Ainsi que le baron Solo- 
vief et consorts, le capitaine ItliiTeTsUL , fondateur des Templiers, 
dont il sera bientôt question, fut traduit devant une cuniuïission 
particulière qui prononça trois condamnations a mort et diffé- 
rentes autres a de moindres peines. 
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l'armée, dit-il, est prête à secouer le joug du despo- 
tisme. Les provinces allemandes, décidées à demeurer 
unies avec l'empire, suivront l'impulsion qui partira 
des gouvernements habités par des Russes de pur 
sang. Quant à la Pologne, elle formait autrefois une 
nation distincte; elle a ses vues à elle propres, qu'il 
est essentiel de connaître, afin d'agir de concert; car 
il est impossible de ne pas compter sur son concours, 
t II n'y a point de milieu, * poursuivit-il, i il faut que 
vous soyez avec nous, ou contre nous. Nous pouvons 
conquérir notre liberté sans votre secours ; mais vous, 
si vous perdez l'occasion qui vous est offerte, vous de- 
vez renoncer â tout espoir de recouvrer jamais votre 
existence comme nation. s Là-dessus il demanda à 
connaître les intentions des Polonais, surtout par rap- 
port â la forme de gouvernement qu'ils entendaient 
adopter pour leur patrie, remise en possession de son 
indépendance. 

Le prince lablonowski répondit à cela sans embarras. 
Le but exclusif de la Société patriotique, au nom de 
laquelle il parlait, dit-il, était de recouvrer cette indé- 
pendance même, avec les limites que la Pologne avait 
eues antérieurement au second partage 1 ; avant toute 
autre explication, il avait donc besoin de savoir si la 
société russe souscrirait à cette prétention à la fois 
juste et modérée. Pestcl répondit que cela ne souffrirait 

* Prétention plus modérée que la plupart de celles mises en 
•vant depuis, et qui excluait la revendication de la Riissic- 
Blanelie et de la Livonie polonaise, mais qui s'étendait encore a 
la Lilhuanic acquise pur la Russie, lors du second partage, 
tn 1793. Voir, sur les elîels des parlages, la Russie, la Pologne 
«( (a Finlande, p. 521 et suîv. 
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pas de difficulté, cl, à supposer qu'un doute s'élevât à 
ce sujet, qu'on laisserait aux populations la liberté 
de décider avec laquelle des deux nations, russe ou 
polonaise, elles préféreraient rester unies. Alors le 
prince passa à la forme du gouvernement, question de 
nouveau posée par Pestel. Aucune détermination n'a- 
vait été prise sur ce point : la société polonaise, se 
croyant encore éloignée du moment où l'on aurait la 
possibilité d'agir, ne s'était pas pressée d'entamer ce 
débat. Quant à lui personnellement, il pensait qu'un 
gouvernement monarchique constitutionnel était celui 
qui conviendrait le mieux à son pays. Pestel n'était pas 
de cet avis : il lit valoir avec chaleur les avantages du 
gouvernement républicain, tel qu'il .se pratique aux 
États-Unis. Mais une discussion de cette nature ne 
présentait aucune utilité. Le Polonais n'admettait pas 
que les conjurés russes pussent avoir la pensée de 
s'immiscer dans le gouvernement intérieur de son 
pays; s'ils avaient la prétention de le gouverner tous 
ensemble, disait-il, autant vaudrait rester soumis à un 
seul maître commun aux deux nations. 

Pestel n'insista point, il passa à un article plus 
essentiel à son point de vue : Que feront, demanda- 
t-il, les Polonais du grand-duc Constantin, quand la 
révolution aura éclaté en Russie? — Il sera traité 
comme le seront en Russie tous les autres grands- 
ducs : telle était la réponse qu'il aurait désirée. 
Mais Iablonowski ne prit pas sur lui de la faire : les 
prévisions de la Société patriotique n'allaient pas en- 
core jusqu'à des violences de ce genre, et quant à l'as- 
sassinat elle en repoussait l'idée, a Aucun Polonais, » 
avait déjà déclaré Krzyzanowski, j n'a jamais trempé 
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scs mains dans te sang de ses souverains ! » Le prince 
s'engagea seulement sur un point, c'est qu'aucunes 
promesses ou concessions faites par le césarévitch à 
sa nation, au moment de la révolution, n'auraient le 
pouvoir d'arrêter la marche de celte dernière. Ce n'é- 
tait pas assez au gré de Pestel, mais c'était quelque 
chose; car, suivant lui, l'idée pouvait venir aux Polo- 
nais d'aider alors le grand-duc à monter sur le trône 
de l'empire, alin d'obtenir de lui, dans la suite, l'indé- 
pendance de leur propre patrie, on bien même de l'élire 
roi de Pologne sur les bases de la constitution du 
3 mai 1791, à laquelle les Polonais vraiment amis de 
leur pays élaient encore attachés. Les préférences 
notoires de Constantin pour sa patrie adoptive sem- 
blaient autoriser un tel soupçon. 

L'attente de Pestel lui donc déçue en grande parLie. 
Cependant Iablonowski convint avec lui qu'il serait 
utile de propager la société dans le corps détaché de 
Lithnanie, mi-partie composé de Polonais ei de Rus- 
ses. Afin de ne pas courir risque de contrarier réci- 
proquement les mesures que l'on prendrait à cet effet 
de part et d'autre, il fut résolu que le comte Mos- 
zynski 1 et le colonel Povalo-Schveikofski régleraient 
entre eux la manière dont la propagande de la Société 
s'exercerait dans ce corps. On arrêta de plus qu'aucun 
Russe ne serait reçu dans la société polonaise, de 
même qu'aucun Polonais ne serait admis dans la so- 
ciété russe. On reconnut le besoin de communications 
suivies entre l'une et l'autre; et comme la voie par 

1 En I84G, le nom de Pierre Mos/ynski a reparu, d'une ma- 
nière fort honorable, comme membre d'un eomilé de gouverne- 
ment transitoire, dans les événements de Cracovie. 
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Kief avait l'inconvénient d'entraîner des longueurs, 
lablonowski demanda qu'un membre de la société 
russe, résidant à Varsovie, fût muni par elle d'instruc- 
tions suffisantes pour traiter avec la Société patrioti- 
que. Pestel y consentit : le lieutenant-colonel Michel 
Louninc devait recevoir à cet effet les pouvoirs néces- 
saires. Ce nom propre fut, avec ceux de Volkonski et 
de Schveikofski, le seul qu'il livrât à la partie adverse, 
car, du reste, il n'en satisfit point le désir de connaître 
les personnes placées à la tète de l'association russe. 
Ayant demandé encore au prince lablonowski que la 
Société patriotique n'entreprît rien que lui et les siens 
n'eussent commencé la révolution et ne l'en eussent 
prévenue, il reçut la réponse suivante : i La Société 
polonaise n'avait point vu la possibilité d'atteindre son 
but en si peu de temps, d'autant inoins que la situation 
actuelle de l'Europe paraissait y mettre obstacle; elle 
s'était donc contentée de tout préparer d'avance pour 
le moment où l'on voudrait agir, en entretenant l'es- 
prit national dans toutes les parties de l'ancienne 
Pologne. Maintenant la révolution politique qui doit 
bientôt éclater en Russie est une éventualité plus favo- 
rable qu'aucune autre : il serait ajbsurde de ne pas l'at- 
tendre, de ne pas saisir une telle occasion. L'intérêt de 
la Société patriotique est assurément la meilleure ga- 
rantie qu'elle puisse donner à la Société russe, de la 
sincérité qu'elle mettra dans sa coopération. Enfin, 
en terminant la conférence, on convint de se réunir de 
nouveau aux contrats de 1826, et le prince lablonowski 
donna l'assurance que, dans le cas où il serait person- 
nellement empêché de se trouver à ce rendez-vous, 
un de ses collègues de la Société y viendrait à sa place. 
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Avec la Société patriotique de Varsovie se fondit, 
vers la fin de 1825, une autre société secrète dont la 
Volynie était le principal siège : nous vouions parler 
de celle des Templiers, formée en 1820 par un nommé 
Maîevvski, capitaine au régiment de uhlans du prince 
d'Orange. Malgré les titres pompeux dont se décoraient 
ses principaux membres elle n'avait qu'une impor- 
tance fort restreinte et de faibles ressources : aussi 
Maïewski ne fut-il pas plutôt instruit de l'existence de 
sociétés secrètes au sein de l'armée russe, et des pour- 
parlers entre elles et la société de Varsovie, qu'il réso- 
lut de renoncer à la sienne et de se ménager à lui- 
même, au moyen d'une fusion, l'importance qui lui 
manquait et dont il était avide. Renfermé dans sa pro- 
pre sphère, il craignait de rester en dehors des événe- 
ments. 11 se mit donc en rapport avec la Société patrio- 
tique, et quoique la réunion des Templiers avec elle 
rencontrât des difficultés imprévues, néanmoins elle 
finit par s'accomplir. 

Tels étaient les rapports que Peslel, dans l'intérêt de 
son entreprise, réussit à établir avec la Pologne. 11 ne 
négligea rien de ce qui pouvait servir sa cause, mais 
sans obtenir de grands résultats. De ce côté-là, tout se 
réduisait pour lui à de vagues promesses ; rien n'était 
encore prêt; dans la supposition la plus favorable, on 

* Maïewski prit le litre de grimt maître ; tes suivant* furent 
conférés par éleclion : celui de suppléant du (irand mailrc, à 
Stanislas Karwicki; celui de grand orateur, ù un oftkicr supé- 
rieur appelé I.agowski ; celui de grand lieutenant, il Casimir 
Pulawski ; celui de grand juge, à Ciszewski; celui de grand 
maréchal du camp, a Zagorski ; celui de grand secrétaire, a 
Karpînski. 

8. il 
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ne pouvait espérer un concours efficace qu'au bout de 
plusieurs années. Quel désappointement pour le bouil- 
lant Peste!! Heureusement des auxiliaires moins lents, 
moins cauteleux, s'offrirent à lui du côte des Russes, 
au sein de celte Société des Slaves réunis avec laquelle 
nous avons dit que le comité de Vassilkof, infatigable 
dans ses recherches, fut aussi le premier à nouer des 
relations. Cette seconde alliance, moins imposante 
sans doute que la première, mais d'une utililé plus im- 
médiate, plus réelle, mérite aussi de nous occuper un 
instant. 

La Société des Slaves réunis, fondée en Yolynie, 
dans le cours de l'année 1825, par les deux frères Bo- 
rissof, sous-lieutenants d'artillerie, et un gentilhomme 
polonais nommé Lublinski, avait pour objet, dit le 
Rapport russe ', de réunir par un lien fédéralif et par 
la communauté du régime républicain, mais sans pré- 
judice de leur indépendance respective, huit contrées 
slavonnes dont les noms étaient inscrits sur un sceau 
octogone, savoir : la Russie, la Pologne, la Bohême, la 
Moravie, la Dalmatie, la Croatie, la Hongrie avec la: 
Transylvanie a , la Servie avec la Moldavie et la Vala- 
chie 5 , On le voit, c'est un premier essai de ce paît' 
slavisme tant prôné depuis, interprété de mille manières 
différentes, tantôt dans le sens russe, tantôt dans le 
sens opposé, longtemps soutenu même dans une chaire 
publique française et sur lequel nous nous sommes 

' Happort de la commission d'atquùle, p. 70. 

* Qui ne sont slavonnes que partiellement. 

1 La population de ces deux dernières principautés, vassales 
de la Turquie, n'a rien de commun avec les Slaves ; elle est, 
comme on soit, d'origine romane ou romalque. 
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■déjà expliqué 1 ; rêve intéressant mais sans application 
possible, bien qu'il aU alarmé un moment le cabinet 
autrichien 3 . Dans l'idée du sons-lieutenant Borissof 2, 
le panslavisme n'était peut-être qu'un prétexte; du 
moins en fit-il sans peine le sacrifice lorsque, après 
deux ans d'existence, l'association dont il était le pre- 
mier ■auteur fut découverte par Bestoujef-Runrine, 
toujours à l'affût des nouvelles, toujours avide de chan- 
gements. Celui-ci se hâta de lui représenter que le devoir 
d'un Russe était de songer à réformer la Russie avant 
de s'occuper de toute autre nation, fût-elle issue de la 
mémo souche. Cette association se composait alors de 
trente-six membres 5 , la plupart jeunes officiers d'ar- 
tillerie, quelques-uns occupant la même position dans 
des régiments d'infanterie du 5" corps , plus particu- 
lièrement infecté, comme on l'a vu, de l'esprit de sédi- 
tion. 

Pendant l'été de 1825 , ce corps occupait un camp 
auprès du bourg de Lcschtchine (Volynie, district de 
•Jitomir). Là ces officiers avaient l'occasion de voir tous 
les jours, non-seulement Serge Mouravîef-Apostol et 

' Voir t. I«\ p. 213 cl siiiv. 

* Sans celle inquiétude, la grande-duchesse Olga NikolalcMia 
Serait probablement devenue, en 18i3, la femme de l'archiduc 
JËlicmie, fils du dernier palatin de Hongrie, et lui-même chargé 
de l'administration du royaume de Bohème. 

s Sur ce nombre , 23 figurent dans la liste des prévenus tra- 
duils devant la haulc cour criminelle ; quaire ou cinq autres ont 
iélé jugés et condamnés séparément (sans parler de Kouzmine 
qui se brûla la cervelle), total 27 uu 28 sur 36. Celte propor- 
tion , fort différente de celle qui se rapporte , soit a la société 
du ?iord, soit a celledu Midi, prouve uue le gouvernement atla- 
fchait une extrême imporlanrc a cette branche spéciale du com- 
plot. 
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Besloujef-Rumine, mais beaucoup d'autres membres 
de la société du Midi, notamment les colonels Schvei- 
kofski, Tiesenbausen, Arlamon Mouravîcf, Vronitzki, 
et le major Spiridof. Ceu\-ci n'eurent pas beaucoup 
de peine à déterminer Jïorissof à faire cause commune 
avec eux. Besloujef-Rumine fut chargé d'opérer la fu- 
sion : il parla aux Slaves réunis « au nom de sa nom- 
breuse et puissante société qui avait étendu ses rami- 
fications dans tout l'empire, au nom du gouvernement 
suprême qu'un impénétrable mystère cachait aux yeux 
mêmes de la majorité des membres, « et bientôt ils se 
rangèrent tous sous l'autorité du comité de Vassilkof. 
Dans la cérémonie de la réception , ils prêtèrent ser- 
ment en baisant une image que Bestoujef détacha de 
son cou. Celui-ci les divisa en sections, dont les 
chefs furent nommés intermédiaires, parce qu'ils de- 
vaient former, avec les deux frères Borissof , le lien, 
entre le comité et la Société des Slaves réunis. Il sti- 
mula aussi leur zèle, enflamma leur imagination, et y 
produisit un tel trouble par ses furibondes déclama- 
tions, qu'il en lit de véritables sicaires, prêts à poi- 
gnarder quiconque serait désigné à leurs coups. En 
parlant du traitement' réservé à la famille impériale : 
« II faut jeter leur poussière au vent! i s'était écrié 
Bestoujef. L'explosion ne pouvait tarder, leur assurait- 
on : on les engageait à se tenir prêts et à gagner le 
plus grand nombre possible de soldats. 

Cependant, à l'époque même de ces entrevues avec 
les Slaves, un événement vint prouver aux conjurés 
que le gouvernement,' depuis longtemps' averti par les 
révélations deSherwood, commençait à se méfier d'eux. 
Cet événement, c'était la disgrâce du colonel Schvei-- 
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kofski, l'un d'eux, à qui le commandement du régiment 
de Saratof Tut ôté; il les frappa comme d'un coup de 
foudre. « Schveikofski était au désespoir, » dit le Rap- 
port; i ses complices l'étaient aussi, tant par intérêt 
pour lui que parce qu'ils voyaient disparaître les 
moyens de s'assurer la coopération du régiment dont 
il était le chef. » D'ailleurs la mesure prise par le 
gouvernement eu présageait peut-être d'autres de 
même nature; tous les régiments dont Ils se croyaient 
à peu près sûrs, ceux de Poltava , Kasan, Penza, Tarou- 
tïno, Viatka, Oukraine, Mohilef, Vitebsk, hussards 
d'Akhtyr, etc., etc., pouvaient ainsi être soustraits à 
leur influence. Telle fut, au premier moment, l'effer- 
vescence parmi les conjurés qu'ils résolurent de sou- 
lever immédiatement le 3 e corps (les 8 e et 9 e divisions 
d'infanterie, la 3 e division de hussards et l'artillerie de 
ces divisions 1 ), et de marcher sur Kief, bien entendu 
après avoir sollicité les conseils et l'assistance de Pes- 
tel; puis d'envoyer des assassins à Taganrog, afin de 
plonger l'empire dans l'anarchie par la mort inopinée 
d'Alexandre, et de profiter de la diversion qui eu ré- 
sulterait pour eux. Un homme, que le bienveillant 
monarque avait comblé de ses faveurs , le colonel de 
hussards Artamon Mouravief, personnage bien pesant 
de corps et bien étourdi de caractère pour jouer con- 
venablement le rôle de conspirateur, s'offrit de lui- 
même, si l'on peut ajouter , foi au Rapport, pour 

1 Voici l'élut des rcgïmenls , car nous louons à tout préciser, 
gc division : Truîtw, l'cnza, Tamliof, Saralof, chnsscurs n« 1S. 
chasseurs n» IG ; 9^ division : Tdiernigof, Poflava, Alexiopol, 
K renient chou g , chasseurs n° il et n" 18 ; hussards : Jlarioupol, 
prince d'Orange, Alexandre, AklHyr. 

11. 
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remplir cette horrible mission, a II ne périra que de 
ma main ! i s'écria-t-il d'un ton d'énergumène. 

Mais on lui répondit aussitôt tout d'une voix : i Tu 
nous es nécessaire pour ton régiment. » D'ailleurs 
parmi les Slaves réunis, plusieurs 1 avaient déjà accepté 
le même rôle. Bestoujef-Ituniine le revendiqua pour, 
ceux-ci, aimant mieux laisser cette tache à des hom- 
mes subalternes, qu'on pourrait au besoin désavouer 
ou mettre à l'écart. Cependant , livré à un incroyable 
vertige, Artamon Mouravief, au fond moins méchant 
peut-être que fanfaron de crime, comme le qualifiaient 
les chefs du comité, insista, sans vouloir entendre 
raison. On finit pourtant par le calmer; l'agitation 
s'apaisa aussi parmi ses amis; Schveikofski, lui-même, 
cause première de tout ce tumulte, les supplia de ne 
pas se sacrifier pour lui, mais d'attendre le moment 
opportun comme on en était convenu. 

Ce moment devait être la revue des troupes que 
l'empereur Alexandre passerait à liélaïa Tserkof (Église 
Blanche), probablement au mois de mai 1826. Jusque- 
là tout devait rester enseveli dans le plus profond se- 
cret, chacun agissant de son côté, dans la mesure de 
ses forces ou suivant l'occasion. L'essentiel était d'é-r 
branler sourdement la fidélité des soldats, et ce but, 
on se proposait de l'atteindre, soit en jetant le trouble 
dans leurs esprits par des entretiens souvent renoues, 
soit en les mécontentant par des traitements arbitraires 
et d'injustes exigences. Les officiers d'artillerie s'y em- 
ployèrent avec beaucoup de zèle, mais sans trop de 
succès : avant de rien promettre, les soldats, clair- 



1 Le major Spii'iilof, Gorbatchefski, el d'autres. 
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voyants malgré' leur ignorance, voulaient savoir si, 
dans ce qu'on leur demandait, il n'y avait rien de con- 
traire à leurs serments et à la volonté de l'empereur. 

Naïveté touchante, qui peint bien le caractère de 
ces hommes qu'on ne peut détourner de leur devoir 
qu'en les trompant! La diffusion des lumières a été 
regardée de mauvais œil par beaucoup de princes; 
mais, on le voit, l'ignorance du peuple a bien aussi ses 
dangers, et c'est encore une question à examiner que 
celle de savoir lesquels sont les plus grands. 

Serge Mouravief-Apostol était devenu un des arbitres 
de la société du Midi : en conséquence, le directoire 
de Toultchine n'ignorait aucun des actes du comité de 
Vassilkof. Pesiel n'était peul-étre pas tres-satisfaïl de 
voir le comité agir de sa propre autorité dans des cir- 
constances si graves; mais il aimait l'impétuosité de 
son collègue, et, sans croire encore à une explosion si 
prochaine, il s'y préparait, de peur d'une surprise. 
t Si Mouravief débute avec succès, » disait-il, i je ne 
resterai pas en arrière ! » 

Telles étaient les dispositions des officiers dans la 
première et la deuxième armée, au moment où la Rus- 
sie allait être plongée dans le deuil par la mort préma- 
turée de l'empereur Alexandre. 

Ce monarque ne parait pas avoir attaché beaucoup 
d'importance aux révélations de Shenvood,faites déjà, 
comme nous l'avons dit, en juin 1825; mais les nou- 
velles apportées à Taganrog, après son retour du 
voyage de Crimée, par le lieutenant général comte de 
Witt, firent apercevoir toute l'imminence du danger, 
et l'infortuné prince avait le cœur navré de douleur 
quand les effets d'une maladie endémique allumèrent. 
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la fièvre dans ses veines. Le délire s'empara de son 
cerveau. Il ne devait point résister à ce coup, et il n'en 
avait point le désir. Lorsque arrivèrent les dépositions 
plus explicites du capitaine Maihoroda qui permirent 
de sonder l'abîme que tant de volontés réunies avaient 
creusé sous les pas du monarque, il venait de rendre à 
Dieu son âme, lasse d'une si longue lutte contre des 
difficultés insurmontables, et ulcérée à l'aspect de ia 
noire ingratitude dont il avait été payé par tant 
d'hommes comblés de ses bienfaits. Ses mains glacées 
ne pouvaient plus rompre un cachet; mais le général 
Diebilsch le rompit à sa place, et peu d'instants après 
Tchernychef reçut l'ordre de partir pour Toultchine et 
Kter. 

Déjà la grande nouvelle y était arrivée; heureuse- 
ment, elle avait pris au dépourvu les conspirateurs et 
n'avait pu ainsi leur servir de signal. II leur fallut du 
temps pour revenir de leur surprise, mais bientôt un 
plan de conduite fut arrêté. 

Au premier jour de l'an 1826 (15 janvier, selon le 
nouveau style), le régiment de Yiatka, dont Pestel était 
colonel, devait se trouver à Toultchine et y fournir la 
garde : il fut résolu qu'on saisirait cette occasion pour 
arrêter le comte de Wittgcnstein avec son chef d'état- 
major Kisselef, et pour donner aux troupes l'exemple 
de l'insurrection. Maïs les mesures du gouvernement 
étaient bien prises. Pestel, prévenu dans l'exécution de 
ses desseins, fut arrêté le 26 décembre, dix-huit jours 
avant le délai fixé. Ce lut un coup mortel pour la so- 
ciété du Midi : elle resta complètement paralysée et ne 
put rien faire pour soutenir l'entreprise désespérée des 
meneurs du comité de Vassilkof. 
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Dans la société du Nord aussi tout était prêt pour 
«ne explosion, et celle-ci du moins paraissait avoir des 
chances de réussite, puisque les conjurés conservèrent 
jusqu'au bout tous leurs chefs. Au directoire, Ryléïef, 
comme on sait, avait remplacé le prince Troubetzkoï , 
et une extrême activité y régnait depuis ce temps. 
Entreprenant, énergique par lui-même, Ryléïef était 
encore efficacement secondé par son collaborateur lit- 
téraire et son ami de cœur Alexandre Bestoujef, qu'il 
avait initié au complot et qui faisait partie de la section 
des croyants depuis le mois d'avril 1823. L'exemple 
d'Alexandre avait entraîné ses frères. Les affiliations se 
multiplièrent en outre parmi leurs camarades des di- 
vers régiments de la garde, parmi les littérateurs que 
les deux amis voyaient habituellement, enfin parmi le 
bataillon de la marine de la garde dont Arbousof et 
Zavalichine avaient déjà fait le siège d'une société plu- 
tôt particulière que secrète. Dès que celle-ci fut mise 
en contact avec la grande société, elle se fondit avec 
elle et subordonna ses propres tendances aux siennes 
qui allaient directement à la république. Pourquoi 
faut-il ajouter qu'elles admettaient l'assassinat avec la 
même déplorable facilité que nous avons déjà rencon- 
trée chez les Slaves réunis ? A la rigueur, de telles dis- 
positions se conçoivent dans des sociétés où la haine 
couve depuis de longues années dans les âmes, où Top- 
pression a triomphé de toutes les résistances, déjoué 
toutes les tentatives, étouffé toutes les plaintes. Mais 
jusqu'alors la noblesse russe n'avait rien tenté ; rési- 
gnée et servile, elle avait accepté sou sort et ne s'était 
guère informée si celui des basses classes était mal- 
heureux ou supportable. Comment donc, de prime 
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nbord , était-elle poussée au désespoir, aux moyens ex- 
trêmes, au crime en un mot? Qu'est-ce donc que cette 
société où de si affreuses pensées naissent sans motif 
grave et sans douleur? Depuis quand la liberté s'im- 
provise-t-elle ? et pour y prétendre ne faut-il pas avant 
tout s'en être rendu digne ? Est-elle chose d'un si vil 
prix qu'elle se donne plutôt qu'elle ne s'achète? ou 
n'esl-elle pas au contraire une conquête précieuse à 
laquelle on ne parvient qu'à force de persévérance et 
d'abnégation de soi ? 

Quoi qu'il en puisse être de ces réflexions, on aima 
mieux recourir au crime, et pour le commettre, la so- 
ciété du Nord, comme celle du Midi, trouva, en dehors 
de son sein, des instruments tout disposés. Eu ce qui 
concerne Zavalichine, une fausse interprétation de 
l'Écriture sainte paraît avoir été le principe de son 
erreur. Pendant un voyage de long cours où, après 
avoir visité l'Angleterre et les États-Unis, dont les liber- 
tés excitèrent son admiration, il traversa les espaces 
immenses de l'Océan jusqu'en Californie, cet officier, 
s'ab;uii]onii:utt aux rêveries de son esprit nébuleux, 
avait imaginé un ordre de la Restauration qui, constitué 
à l'instar de l'ordre de Malte, aurait la mission de rar 
mener sur la terre, et plus particulièrement en Russie, 
le règne de la vérité. A son retour, ses illusions étaient 
si peu dissipées, qu'il n'hésita pas à soumettre les sta- 
tuts de cet ordre à son souverain. La réponse peu en- 
courageante qu'il recul paraît l'avoir aigri : à défaut du 
monarque, pensa-t-il, les desseins de Dieu se réalise- 
ront bien aussi sans lui, car la destinée des sociétés 
n'est pas tellement liée aux rois qui les gouvernent, 
qu'il soit impossible d'agir sans eux. Que de fois l'a- 
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tnottr-propre blessé n'a-t-il pas ouvert à des suggestions 
coupables un cœur formé pour le bien et jusqu'alors 
fidèle à cette direction ! 

Une fois familiarisés avec les idées de meurtre, les 
membres de la société du Nord ne s'arrêtèrent plus sur 
cette pente, où les pieds glissent dans le sang. Aussi, 
lorsque, au commencement de l'été, le capitaine lakou- 
, bovitch vint de la Géorgie à Saint-Pétersbourg, avec la 
résolution d'assouvir enfin le désir de vengeance qu'il 
nourrissait depuis buit ans contre Alexandre, il ne put 
manquer d'y trouver bon accueil. Ses paroles, faisant 
l'effet d'une torche incendiaire, allumèrent le feu des 
passions haineuses: on se félicita d'avoir à ses ordres 
un être abruti qu'on pourrait lâcher à volonté contre 
la victime qu'on lui désignerait. Cependant, Iakoubo- 
vitch était pressé; il voulait i frapper son coup » tout 
de suite, ou du moins pendant les grandes manœuvres 
d'été, et au plus tard à la fête de Pélerhof, en août *. 
On eut bien de la peine àcontenir ce furieux, et Ryléïef, 
pour y réussir, dut déployer toute l'énergie de son ca- 
ractère, lakoubovitch consentit à la fin à attendre jus- 
qu'au mois de mai 1826, époque fixée par la société du 
Midi, qui parait avoir donné son mot d'ordre à la so-. 
ciété du Nord. Ryléïef, pour sa part, n'avait pas cru le 
terme si proche : on lui avait entendu dire que la so- 
ciété agirait soit à la mort de l'empereur, soit avant 
cet événement, au cas oii les circonstances se montre- 
raient très-favorables. Mais la volonté de Pestel entraîna 
la sienne ; d'ailleurs , nous le répétons , on ne manquait 
plus de sicaires, et ils avaient soif de sang. 

1 Elle se célébrait le jour dp ia fï-le de l'impératrice Marie, le 
22 juillet, vieux style. 
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Un jour Iakoubovitch se précipita dans la chambre 
de Ryléïef en s' écriant: i L'empereur est mort! c'est 
vous autres qui me l'avez arraché ! • et il grinça des 
dents de rage. Cette nouvelle venait de jeter la conster- 
nation dans la capitale. Elle était inattendue pour tout 
le monde; la société n'était pas prèle; elle ne bougea 
pas; tous ses membres jurèrent fidélité à Constantin, 
proclamé empereur en sou absence. Mais elle ne fut 
pas longtemps sans s'apercevoir quel parti on pourrait 
tirer de ce même serment. Toute la ville, tout l'empire 
était dans l'incertitude : Constantin acceptera-t-il le 
trône ou persislcra-t-îl dans ses anciennes résolutions? 
Chacun se faisait cette question. Dans le premier cas T 
comme dans le second, il y avait des chances pour les 
fauteurs de troubles, et d'ailleurs, Pestel devait être 
prêt, non plus pour le mois de mai, mais pour le jour 
de l'an. Dans le second cas, le plus probable des deux, 
les chances devenaient aussi infiniment plus favora- 
bles: on invoquera contre Nicolas, peu aimé des sol- 
dats, le serment prêté à Constantin , on criera à 
l'usurpation, on se constituera défenseurs des droits 
sacrés de la naissance, ou alarmera le sentiment reli- 
gieux, on jettera le doute dans tous les esprits, et à la 
faveur de l'ignorance du plus grand nombre et de la 
confusion générale, on arrivera au but qu'on se propo- 
sait. Là-dessus on était d'accord. Mais la question était 
de savoir à quelle forme de gouvernement on donnerait 
alors la préférence, car les idées de Pestel, quoiqu'ea 
secret elles fussent aussi celles de Ryléïef, n'avaient 
pas encore prévalu dans le Nord. « Qu'il est aisé d'opé- 
rer un changement en Russie, » s'écria, dans l'une des 
réunions qui eurent lieu alors journellement, nu mem- 
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bre nouvellement affilié ; s il suffît pour cela de distri- 
buer quelques imprimés d'ukases du sénat. Mais la 
Russie ne comporte pas d'autre gouvernement que la 
monarchie. Les seules prières de la messe (dont 
celles pour la famille impériale font partie intégrante) 
y rendent la république impossible. La monarchie 
limitée est nécessaire, ue fût-ce que pour la transi- 
tion. » 

Ce nouveau membre était ie lieutenant-colonel Ba- 
tenkof avec qui Ryléïcf et Alexandre Bestoujef s'étaient 
liés depuis l'automne. Ils lui supposaient de grandes 
relations, car ses prétentions allaient loin, et il avait 
en réalité occupé une place avantageuse au conseil des 
colonies militaires. « Entraîné malgré lui, » dit le Rap- 
port, « par un concours imprévu de circonstances 1 et 
cédant à l'impulsion d'un amour-propre blessé, » il 
écouta les suggestions des conspirateurs, au milieu 
desquels il espérait briller par son esprit et par la 
hardiesse de ses conceptions. Ceux-ci, profitant de son 
faible, ne cessaient de le flatter : il ne disait pas un 
mot qui, à les entendre, ne recelât une pensée pro- 
fonde. Peu à peu, Batcnkof s'associa à leurs plans, 
surtout lorsqu'il eut fait connaissance avec le prince 
Troubetzkoi. « Il voulait, » dit encore leBapport, 
« tirer parti de ses liaisons avec les conjurés de Pé- 
tersbourg, pour réformer, d'après ses propres idées, la 
société existante," et, en cas de non-réussite, pour 
l'anéantir en faisant divulguer par ses connaissances le 
secret du complot. « Nous citons ce passage, pour 
faire ressortir, par un exemple de plus, la légèreté 



« Le Rapport ne nous dit pas quelles furent ces circonstances. 
S. a 
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inouïe avec laquelle, si le Rapport csl véridique, plu- 
sieurs de ces hommes, placés à un rang plus ou moins 
élevé dans la hiérarchie sociale, se jouaient des lois de 
l'honneur el de la foi du serment. On sait d'ailleurs 
qu'après leur arrestation, ils se dénoncèrent en partie 
les uns les autres. Et, ce qui ne sera pas un moindre 
sujet d'étonnement pour bien des lecteurs, c'est que, 
parmi leurs pères, leurs frères, leurs parents, il y en 
eut beaucoup qui acceptèrent des bienfaits de la main 
de celui qui venait de signer l'arrêt de condamnation; 
bien plus, leurs sœurs, leurs mères brillèrent, peu de 
semaines après, aux fêtes du couronnement et s'aban- 
donnèrent au plaisir de la danse sous les yeux du 
maître, comme pour attester, en dépit de la nature, 
que, quoi qu'il fasse, quoi qu'il commande, il a raison, 
et peut compter sur l'obéissance de tous. Heureuse- 
ment, à ces exemples d'un manque de caractère que 
nos mœurs condamnent, nous aurons à opposer ceux 
de quelques épouses fidèles et dévouées, renonçant à' 
tout pour suivre leurs maris, bravant la misère de 
l'exil et les humiliations de toute espèce pour ne jamais 
quitter ces infortunés ! 

Troubelzkoï, chez qui la faiblesse du caractère, 
plus particulièrement saillante, éclipsait quelques qua- 
lités estimables, perdit d'abord tout courage à la nou- 
velle de la mort d'Alexandre et de l'avènement de 
Constantin. Si on l'en avait cru, on aurait voté immé- 
diatement la suppression de la société jusqu'à des 
temps plus opportuns. Hais il n'eut pas plutôt été in- 
formé des résolutions définitives du césàrévitch, que 
l'espérance reprit le dessus en lui et qu'il se laissa 
nommer chef absolu ou dictateur. Ce poste périlleux, 
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pour lequel il était si peu fait, il n'y fut pas appelé par 
la confiance des' conjurés; comme nous l'avons dit, 
Ryléief, le vrai dictateur, se servait de son nom pour 
produire plus d'effet; de plus, les épauletles de colo- 
nel du prince devaient, au moment de l'action, lui 
donner plus d'autorité sur les soldais. Le temps pres- 
sait; on multiplia les réunions; on convint d'écarter, 
pour le moment , la question gouvernementale en 
adoptant un moyen terme, celui de proclamer simple- 
ment la constitution (on entendait celle de Nicétas 
Mouravief) et d'établir un gouvernement provisoire; 
on lit travailler de plus en plus les régiments, on se 
distribua les rôles, et l'on attendit ainsi le jour, qui 
ne pouvait être éloigné, où un nouveau serment serait 
exigé au nom de Nicolas, enfin proclamé empereur. 
Ce jour fut le 26 décembre ; ou sait comment il se 
passa. 

t Au moins aurons-nous une page dans l'histoire, » 
avait dit Alexandre Bestoujef peu de temps auparavant. 
« — Sans doute, » lui avait répondu un de ses complices, 
i niais cette page la souillera et nous couvrira de honte. » 
S'était-il trompé, et le plus grand nombre des conjurés 
ne méritaient-ils pas ce sévère jugement? 

Quant à fa Pologne, son jour vint cinq ans plus 
tard 1 ; si ce jour eut plus d'éclat et de grandeur, son 
résultat final fut cependant à peu près le même. Les 
deux entreprises avortèrent également. Mais l'histoire 
ne les confondra pas dans un seul arrêt de réproba- 
tion ; elle ne mettra pas sur la même ligne le géné- 
reux soulèvement d'une nation jalouse de son indé- 

1 Le 19 novembre 1830. 
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pendance, et la tentative incohérente de quelques 
centaines d'étourdis qui, dominés par des passions 
diverses ou séduits par de vagues théories, se crurent 
appelés à prendre en mains les intérêts d'une société, 
sans doute souffrante, niais nullement préparée aux 
révolutions et dont ils n'avaient pas suffisamment étu- 
dié les besoins. Si cette société avait des griefs sérieux, 
au moins avant de livrer bataille pour les soutenir, eut- 
il fallu essayer d'y porter remède par des moyens 
plus sûrs et moins violents, et les statuts des premiè- 
res sociétés secrètes sont pour nous la preuve que ces 
moyens existaient et qu'on ne l'ignorait point. 
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Besoin ito légalité et dp réformes. - Latte 
courra les abns. 



Le lecteur connaît maintenant dans tout son ensem- 
ble la conspiration de 1825, à laquelle l'histoire atta- 
chera les noms de Pestel et de Ryléïef. Elle n'est plus 
pour lui, nous osons le croire, un effet sans cause, el il 
ne la regarde pas non plus comme un de ces faits sans 
portée dont, parmi les contemporains, l'émotion sin- 
cère des uns, la maligne curiosité des autres,, peut 
bien se préoccuper un jour, mais qui sont ensuite 
voués à l'oubli, parce qu'ils ont glissé seulement sur 
la surface d'un pays, sans y hisser de traces pro- 
fondes. 

De quelque manière que l'on juge les hommes qui, 
12. 
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au lieu de se dévouer au lent et patient travail de la 
régénération d'une société gangrenée d'abus, ont pour 
ainsi dire improvisé cette conspiration, on reconnaîtra 
que la vraie cause de celle-ci était au fond l'absence de 
toutes garanties sociales. Aussi, rétablissement d'un 
système de légalité était-il le seul moyen de prévenir 
le retour des mêmes désordres, et un tel système n'est 
pas incompatible , on le sait, même avec l'absolutisme 
pur, principe dominant en Russie, et, suivant nous, 
principe dominant salutaire. 

Cette vérité n'échappa point à la haute raison du 
jeuue empereur : nous le verrons entrer résolument 
dans cette voie, sonder la plaie des abus, en recon- 
naître la profondeur, et faire de généreux efforts dans 
l'espérance sinon de la fermer, du moins d'en arrêter 
les ravages, et de l'empêcher de gagner les parties les 
plus vitales de l'organisme social. 

11 sera intéressant de le suivre dans l'accomplisse- 
ment de cette tache laborieuse; mais, auparavant, 
qu'on nous permette encore quelques observations cri- 
tiques sur les deux pièces importantes, le Rapport de 
la commission d'enquête de Saint-Pétersbourg et 
celui du comité d'enquête de Varsovie, dont nous ve- 
nons de présenter l'analyse et le commentaire. Relati- 
vement à un pays aussi avare de publicité que la 
Russie, des écrits officiels de ce genre méritent la 
plus grande attention, et dans un tableau de la civi- 
lisation russe au temps auquel ils se rapportent, ils 
doivent nécessairement être l'objet d'un examen ap- 
profondi. 

Nous en parlons, au reste, par anticipation, car ces 
documents ont été signés seulement, l'un le li juin 
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(50 mai) 1826, l'autre bien plus tard, le 3 janvier 1827; 
mais ils sont la source principale où il faut puiser la 
connaissance des faiis, et il était impossible d'entre- 
prendre l'exposé de ces derniers sans dire aussi tout 
de suite ce que nous pensons de celle-là. 

Quoique calqués l'un sur l'autre et rédigés avec la 
même habileté ces deux documents n'ont pourtant 
pas la même valeur aux yeux de l'historien : aussi 
nous attacherons-nous plus particulièrement au Rap- 
port de la commission de Saiut-Pélersbourg. D'une 
part, la conspiration polonaise n'offrait pas un danger 
aussi direct que la conspiration russe; d'autre part, 
elle n'avait rieu d'inattendu, rien de nouveau; elle ne 
s'attaquait pas au noyau de la puissance moscovite, 
elle ne jetait pas le gouvernement dans un bien grand 
embarras relativement à la manière dont il en parlerait 
à l'Europe, attentive, sans doute, mais non pas éton- 
née. Dans la conspiration russe, au contraire, tout était 
pour l'Europe un sujet d'étonuement non moins grand 
que cet interrègne de vingt-quatre jours qui eu servit 
si bien les intérêts; et la curiosité avec laquelle, dans 
nos pays d'Occident, on suivait les mesures du gouver- 
nement autocratique, rendait la lâche du rapporteur 

' Le rédacteur du Rapport de la commission d'enqufile de 
Saint- Pélcrsboure; fut ,M. Dmiliï liloudof, dont nous avons déjà 
parié p. 197 el 201 du t. II. Ce travail ijui , dans la traduction 
française, forme 156 pages in -8", fut pour lui le point de départ 
de la brillante fortune qui l'attendait. M a servi de modèle au 
rédacteur du Rapport polonais, qui, avant d'accomplir sa licite, 
eu a fréquemment conféré avec SI. Illoudof. On a nommé comme 
rédacteur de ce second document le baron de llolirenhcini , 
aujourd'hui décédé. l'ils d'un médecin allemand, il avait obtenu 
le grade de conseiller d'État actuel. 
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extrêmement délicate. La Russie ne pouvait se dissi- 
muler une chose, c'est que la crise où elle venait de se 
trouver l'affaiblissait, sinon par le fait, du moins dans 
l'opinion, et l'opinion, comme on sait, est un élément 
essentiel dans l'appréciation de la puissance d'un État. 
Rongé par un mal intérieur et secret, semblait-on déjà 
se dire en Europe, le colosse n'est donc pas aussi for- 
midable qu'on se l'était imaginé; il est vulnérable ail- 
leurs qu'en Pologne; en cas de guerre avec lui, il ne 
paraît plus tout à fait impossible d'opérer, dans son 
sein même, une diversion assez forte, peut-être, pour 
paralyser ses moyens! C'était là une opinion qu'il fallait 
se- presser de contredire sans se donner l'air, toute- 
fois , d'y attacher de l'importance : aussi la pièce en 
question a-t-elle été calculée de manière à pallier le 
mal, à faire croire aux cabinets étrangers qu'où s'était 
trop hâté, dans les journaux et dans le monde diplo- 
matique, d'accueillir les suppositions gratuites aux- 
quelles avaient donné naissance la malveillance ou la 
jalousie. 

Ce qui , indépendamment de la rédaction en elle- 
même, confirme noire assertion, c'est que le Rap- 
port, simple acte d'accusation pourtant, pièce isolée 
d'une procédure criminelle relative à des affaires d'in- 
térieur auxquelles l'étranger n'avait rien à voir, fut 
officiellement communiqué à la Confédération germa- 
nique et sans doute à d'autres gouvernements. Le ba- 
ron d'Ansletl 1 , envoyé extraordinaire et ministre plé- 
nipotentiaire de Russie près de la dicte de Franc- 
fort, passa à ce sujet, en date du 15 juillet 1826, une 

1 Mort, à son posle de Francfort-su r-le-Mein, en 1845. 
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note au baron de Munch-Bellinghausen, président de la 
diète. 

Voici ce qu'on y disait : i Par suite des principes 

* adoptés par S. M. I. de donner une entière publicité 
s aux résultats des enquêtes motivées par les coupa- 
» bles entreprises et les projets plus coupables encore 
« d'associations secrètes découvertes en Russie, le 
« soussigné a été dans le cas, à diverses reprises, de 
« faire à cet égard à ia sérënissime confédération ger- 
i manique des communications qui ont pu lui prouver 
<t que l'on ne se départirait pas de ce système de publi- 
« cité qui montre la juxtice dans tout l'éclat de son indé- 
€ pendance. En conséquence, il lui donne également 
« communication du Rapport final, s 

La diète reçut ce document avec reconnaissance et 
s'empressa de le communiquer à la commission cen- 
trale d'enquête de Mayencc ', comme si, sauf une idée 
passagère d'imitation des règlements du Tugendbund, 
les troubles de la Russie avaient eu la moindre liaison 
avec les menées démagogiques dont les gouvernements 
d'Allemagne s'étaient fait des fantômes. Elle chargea 
en outre son président de répondre à la note du diplo- 
mate russe, et cette réponse est assez curieuse pour 
que nous la reproduisions ici, en n'en retranchant que 
le préambule.* Si un gouvernement glorieux et pater- 

* nel, tel que celui de S. M. l'empereur Alexandre, 

* d'illustre mémoire, a pu être l'objet de complots cri- 
f minels comme ceux que décrit la commission d'en- 
( quête de Pétersbourg dans son Rapport, rédigé avec 
« autant de calme que de clarté, on ne peut plus avoir 



' Supprimée «n 1828. 
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• de doute sur le danger dont les principes faux et 

• pervers de quelques hommes peuvent menacer la 
a tranquillité et le bien-être des plus puissants em- 
■ pires. Rien n'est assurément plus propre à fixer l'at- 
« tention de tous les gouvernements, et la diète rem- 
« plit le plus saint devoir, en donnant de suite à ses 
« hauts commettants une connaissance complète des 

• communications..., etc. > 

Peut-être, de la part d'un gouvernement, était-ce 
s'avancer beaucoup que de s'associer, par l'approbation 
qu'il donnait, à la responsabilité encourue par un autre 
gouvernement dans l'exercice du droit de dispenser la 
justice, surtout quand il avait l'habitude d'entourer 
chez lui l'exercice de ce droit d'infiniment plus de ga- 
ranties qu'il n'en rencontrait sous un régime absolu et 
arbitraire. Après tout, ainsi que nous l'avons déjà fait 
observer, le document communiqué n'était autre chose 
qu'un acte d'accusation dressé après une instruction 
hâtive de cinq mois, délai employé avec zèle, mais très- 
court quand on pense aux milliers d'inculpés et de té- 
moins amenés de tous les points du colossal empire, 
et qu'il a fallu interroger. En lui-même, abstraction 
faite de la haute cour de justice chargée de statuer d'a- 
près cette instruction (et de statuer à huis clos, scion 
toute vraisemblance sans débats contradictoires, et bien 
certainement sans admettre de défenseurs), ce docu- 
ment n'avait en lui aucune force probante. A la vérité, 
il portait la signature de neuf fonctionnaires supérieurs, 
dont nous ne révoquons pas en doute le caractère ho- 
norable, et parmi lesquels figurait le grand-duc Michel, 
frère de l'empereur, prince plus enclin, comme on l'a 
vu, à la clémence qu'à une sévérité inflexible; mais ces 
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neuf personnes n'avaient été choisies qu'à litre d'in- 
times, à raison de la confiance particulière qu'elles 
inspiraient à l'empereur. Leur indépendance n'était 
rien moins que prouvée. 

Au reste, on se tromperait si de ces observations sur 
ce qui pouvait être ou non de la dignité de la diète ger- 
manique, on voulait conclure que nous contestons la 
bonne foi de la commission d'enquête et la sincérité 
de son Rapport. On ne peut nier que toute la procé- 
dure n'ait été conduite avec beaucoup de modération, 
et le Rapport en porte l'empreinte à chaque page; la 
diète a eu raison d'en remarquer le calme aussi bien 
que la clarté. Loin de multiplier les coupables, on a 
cherché à en réduire le nombre, et les crimes avoués 
des chefs étaient tels qu'il n'y avait plus guère moyen 
de les aggraver, l'eût-on voulu. Les vices de la procé- 
dure étaient ceux de toute procédure russe; jamais, 
dans ce pays, on n'avait porté dans une cause de cette 
espèce plus de douceur, d'indulgence et de générosité. 

Nous voudrions dire aussi plus d'impartialité; ce- 
pendant il ne nous est pas démontré qu'on ait appliqué 
à tous les prévenus les mêmes poids et les mêmes me- 
sures. Que signifient par exemple, dans un acte d'ac- 
cusation, ■ ces réticences multipliées concernant trois 
individus privilégiés, membres fondateurs de Y Union du 
salut, puis membres de la nouvelle société secrète, que 
deux d'entre eux quittèrent, il est vrai, vers l'année 
1821, mais où le troisième figura encore plus tard '? 

1 Rapport, p. 31. — Ces réticences laissent le champ libre aux 
conjectures, cl l'on n'a pas manque d'en faire beaucoup. Parmi 
les noms mis en avant, figurait en première ligne celui d'un 
prince Dolgorouti. 
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Tous les trois, notamment celui qui avait rempli les 
fonctions de surveillant, étaient tellement compromis, 
qu'on a dû faire allusion à eux en trois endroits diffé- 
rents du Rapport 1 ; et cependant ils sont restés hors de 
cause. Ce fut chez eux, dit-on, < l'erreur d'un mo- 
ment; :> mais plusieurs autres inculpés qu'on a traités 
sévèrement ont-ils persévéré dans leur erreur beaucoup 
plus longtemps ? a L'empereur les a jugés dignes d'un 
généreux pardon, o a-l-on ajouté : rien de mieux; mais 
les généraux Orlof, Von Visine, etc., qu'il a également 
pardonnes, figurent néanmoins dans le Rapport. Dans 
les sociétés bien organisées, le rôle de la clémence 
souveraine commence quand la justice a fini le sien : 
fallait-il déroger ainsi, publiquement et par exception, 
à cette maxime, dans des circonstances si solennelles, 
où tout un peuple avait les yeux fixés sur son gouver- 
nement? 

Ceci à part, il règne dans le Rapport un ton de con- 
venance et de dignité auquel on ne peut s'empêcher de 
rendre hommage. 4 Autant qu'il était au pouvoir de la 
Commission, » est-il dit dans le préambule, « elle a dis- 
tingué la faiblesse et un aveuglement momentané d'une 
malveillance persévérante; elle a presque toujours pris 
pour base de ses conclusions les aveux mêmes des pré- 
venus ou des pièces écrites de leur main, et elle s'est 
constamment souvenue de cette déclaration du mo- 
narque, que, « voulant suivre les mouvements de son 
« cœur et l'exemple de ses glorieux ancêtres, il aime- 
« rait mieux pardonner à dix coupables que de faire 
1 punir un seul innocent. • 

1 P. H, 26 et 31. 
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D'un autre côté, sans perdre de vue « l'obligation de 
travailler à purifier la Russie de germes pernicieux, à 
assurer la tranquillité et le bon ordre, à calmer les ci- 
toyens paisibles, dévoués au trône et aux lois, > la 
commission n'a eu garde d'aller au delà de ce qui était 
commandé par une nécessité impérieuse. La sévérité, 
pousséejiisqu'à ses dernières limites, aurait eu le dou- 
ble inconvénient d'associer un trop grand nombre de 
Tamilles au ressentiment de celles dont il n'était pas 
possible de sauver les membres impliqués dans la con- 
spiration, et de mettre les pays du dehors dans la 
pleine confidence d'un mal, aussi étendu que profond, 
dont la découverte n'était pas pour eux, comme pour 
tous les bous Russes, un sujet d'affliction. 

Nous l'avons dit, sous ce rapport surtout, l'habileté 
du rédacteur a été parfaite. Après avoir simplement 
parlé, dans le préambule, de sociétés secrètes et de tron- 
bles, en évitant les mots trop alarmants de conjuration, 
complot, révolte, il est resté fidèle, dans tout le cours 
du travail, à ce système d'amoindrir le plus possible 
un événement, selon nous, d'une gravité sans exemple. 
Quoique les cachots de la citadelle de Saint-Péters- 
bourg, ses casemates, les caveaux de l'Élat-major gé- 
néral, plusieurs forteresses voisines en Finlande re- 
gorgeassent de prisonniers, la commission réduisit à 
cent vingt et un le nombre dos accusés qui devaient 
paraître devant la haute cour criminelle; et cependant 
ceux-ci, loin de seconder ce système, y avaient au con- 
traire formé obstacle. Dans l'espoir de désarmer la jus- 
tice en l'effrayant par la multitude de têtes coupables 
que son glaive aurait à atteindre, ils s'étaient livrés à 
des dénonciations sans lin auxquelles il était difficile 

U RUSSIE. 5. 13 
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de ne pas prêter attention, mais dont bien souvent i'em- 
pereur lui-même fit justice, à l'arrivée des prévenus, 
en les interrogeant brusquement et eu combinant les 
questions de manière à les exposer soit à se couper 
dans leurs réponses, soit à faire éclater tout de suite 
leur sincérité et leur innocence. Par le même motif, le 
Rapport a soin de relever tout ce qui pouvait jeter le 
ridicule sur la conspiration et ses membres ; il s'arrête 
avec complaisance aux utopies, aux extravagances, aux 
rêves d'ambition de quelques-uns, au décousu dans les 
idées des autres, aux contradictions apparentes remar- 
quées entre divers discours souvent relatifs à des cir- 
constances et à des époques différentes; à l'anarchie 
qui régnait dans la société du Nord, au chaos de plans 
et de propositions qu'on y tolérait, mais qui pourtant 
n'empêchait pas les chefs, au milieu même dece bour- 
donnement confus, de mûrir leurs idées et de marcher 
à leurs fins avec persévérance. De plus, le rapporteur 
n'a pas manqué d'enregistrer toutes les paroles de re- 
gret proférées par plusieurs de ces hommes coupables 
à divers litres, non pour appeler sur eux l'intérêt au- 
quel un repentir sincère donne droit, mais afin de con- 
stater publiquement que, de leur propre aveu, ils 
avaient poursuivi un but encore plus insensé que cri- 
minel. Ainsi cet aveu de Ryléïef a été soigneusement 
recueilli : « Si quelqu'un a mérité un supplice, qu'exige 
peut-être le bien futur de la Russie, c'est moi, malgré 
mon repentir et le changement absolu qui s'est opéré 
dans ma manière de voir, s On donne à penser que ce 
changement absolu implique la condamnation de toute 
l'entreprise, quand au contraire il ne se rapportait 
qu'aux moyens adoptés, aux instruments employés, k la 
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marche suivie. Enfin, dans l'impossibilité de passer 
sous silence les projets de régicide, la résolution de 
tant d'hommes de tremper leurs mains dans le sang 
d'un souverain plein de bienveillance et de mansué- 
tude, on insiste sur ces énormités, sur les sentiments 
pervers et sur le langage atroce de quelques individus, 
sans doute membres de la Société, mais qui avaient 
médité l'assassinat de leur propre chef et isolément. 
Point de milieu entre le ridicule et l'atroce! Tout ce 
qui tient de ces deux extrêmes est rapporté fidèlement; 
maïs les dépositions relatives seulement aux abus si- 
gnalés, aux réformes proposées, à la régénération inté- 
rieure, but primitif de l'association, sont généralement 
laissées à l'écart, ou présentées sous un jour si défavo- 
rable, avec une telle incohérence, qu'il est impossible 
d'y reconnaître des projets d'hommes sensés, aimant le 
bien et se donnant pour patriotes. 

Et pourtant l'œuvre d'hommes de cœur et de talent, 
tels que les Alexandre Mouravief, les Michel Orlof, les 
Nicolas Tourghénief et autres, quoique très-condamna- 
ble au point de vue de l'État, ne méritait pas au fond 
d'être llétrie comme une extravagance sans prétexte 
plausible , sans but déterminé et possible à atteindre. 
Et parmi les autres, Ryléïef, les frères Bestoujef, etc., 
tout en abjurant l'intention du meurtre à laquelle plu- 
sieurs d'entre eux avaient fini par s'abandonner, tout 
en se reconnaissant criminels sous ce rapport devant 
Dieu et devant les hommes, tout en présentant leur 
tête coupable à la juste vindicte de la loi, ont fait de ; 
vaut la commission des déclarations qui auraient mérité 
d'être rapportées ; ils ont parlé avec une franchise 
exempte de crainte et de tous ménagements ; ils ont 
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mis le doigt sur toutes les plaies de la patrie, énuméré 
les abus qui la rongent, l'absence de foute loi méritant 
ce nom, de toute garantie quelconque pour le peuple, 
la vénalité des juges, des fonctionnaires et des employés 
de tout étage, la fraude pratiquée partout sur la plus 
vaste échelle, les dénis de justice passés en habitude, 
l'oppression des petits par les grands et la servilité de 
tous, a Je savais d'avance, » a dit Ilyléïcf, « que cette en- 
treprise me perdrait, mais je n'ai pu voir plus long- 
temps ma patrie sous le joug du despotisme : la semence 
que j'y ai jetée germera, n'en doutez pas, et fructifiera 
plus tard, a Michel et Nicolas Besloujef parlèrent dans 
le même sens, « Je ne me repens de rien, o dit l'un, * je 
meurs satisfait et sùr d'être vengé, i L'autre se montra 
devant la commission tel qu'il avait été devant l'empe- 
reur lui-même. Pendant que le procès s'instruisait, 
dans une séance presque tète à tête, il avait tout dit 
au monarque, et ses paroles vigoureuses, cassantes, 
amères, la lucidité de ses idées, la chaleur de ses sen- 
timents , son patriotisme, égaré peut-être, mais réel, 
son éloquence soutenue par l'indignation avaient for- 
tement impressionné le souverain. 11 le regarda avec 
intérêt, s'apitoya sur son sort, et lui dit enfin avec 
émotion : a Je pourrais vous pardonner, et, si j'avais 
l'assurance de posséder en vous désormais un fidèle 
serviteur , je le ferais. — Eh! sire, » répondit Nicolas 
Bcstoujef, t voilà précisément ce dont nous nous plai- 
gnons, que l'empereur puisse tout et qu'il n'y ait point 
de loi pour lui. Au nom de Dieu, laissez à la justice son 
libre cours , et que le sort de vos sujets ne dépende 
plus à l'avenir de vos caprices ou de vos impressions 
du moment ! » 
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Od cite beaucoup d'autres réponses remarquables 
faîtes soit au tsar, soit devant la commission 1 ; mais 
rien de tout cela, rien d'approchant, n'a été recueilli 
parcelle dernière dans son Rapport, car ce que le ré- 
dacteur a évité avec le plus de soin , c'est de faire pa- 
raître les prévenus digues de l'intérêt des âmes géné- 
reuses. Nous ne l'en blâmons pas; seulement, pour 
rendre hommage à la vérilé, nous avons voulu faire 
voir que la conspiration russe, si elle a été criminelle, 
n'a pas été pour cela (oui à fait absurde ; que le Rap 
port a été rédigé suivant les vues de la politique, après 
un triage arbitraire fait parmi des milliers d'interroga- 
toires, en taisant loul ce qu'on voulait laisser ignorer 
à l'étranger ou ce que le pays lui-même ne devait pas 
savoir. Tout le reste, ou peut le croire, est vrai, sincère, 
et, convenons-en, il n'en fallait pas plus pour faire con- 
damner avec justice les principaux prévenus. 

Avant d'en finir avec ce Rapport, notons encore nne 
particularité qui nous parait significative à certains 
égards. 

Plusieurs fois, dans ce document, on fait mention 
de déterminations ou d'actes auxquels une fausse inter- 
prétation de la Rible aurait donné lieu. En voici un 
premier exemple : « Les Slaves réunis, s y est-il dit, 
p. 73, » insinuaient d'abord, et signalaient ensuite en 
termes clairs et précis, l'indispensable nécessité d'at- 
tenter aux jours de l'empereur Alexandre, d'exterminer 
toute sa dynastie. « — Mais cela est contraire à Dieu et 
à la religion, » dit un des membres de la société. 

1 Nous ta avons ùVjù rapporté quelques-unes, t. Il, p. I8H 
et 191. 

13. 
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a — Erreur ! » s'écria Serge Mouravicf ; et il se mit à 
tire des extraits de la Bible par lesquels il tâchait de 
prouver, à l'aide de fausses interprétations, que le gou- 
vernement monarchique n'était pas agréable à Dieu '. » 
Nous lisons ensuite (p. 134) que dans ce catéchisme, 
dont un prêtre vénal consentit à faire lecture aux trou- 
pes poussées à la révolte, le même Mouravief et sou 
ami Bestoujef-Rumine, ■ en donnant à quelques pas- 
sages détachés de l'Ancien Testament une interpréta- 
tion arbitraire, avaient voulu démontrer que la démo- 
cratie était la seule forme de gouvernement agréable a. 
Dieu. » Enfin un troisième exemple (p. 81) est relatif 
a l'officier de marine Zavalichïne *. Celui-ci , en lisant 
dés sa première jeunesse les Écritures saintes, avait 
cru recevoir des révélations mystérieuses qui l'appe- 
laient à ramener sur la terre le règne de la vérité. 
Aussi se livra-t-il depuis ce moment à des projets, dout 
le triomphe delà vérité de la foi était d'abord l'unique 
but. 

Ces faits semblent attester que la lecture de la Bible, 
ce pain quotidien des pieuses familles en Angleterre, 
en Allemagne, et en général dans les pays protestants, 
commençait alors à devenir plus commune dans les 
classes hautes ou aisées de Russie qu'elle ne l'est 
même aujourd'hui dans la plupart des pays catholiques. 
Certes, ils ne prouvent rien contre l'utilité de cette 
lecture chez les hommes qui ne sont pas tout à fait 
dénués d'instruction ou d'intelligence, rien surtout 

1 C'ëluil sans doule principalement le chapitre VI 11 du pre- 
mier livre de Samuel ({"-des R 0 i s E „ cojuplaiil qualrc livres des 
Rois). 

« Voir plus haul, p. 150. 
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contre l'excellence du Livre des livres en lui-même. 
Tout ce qu'on peut en conclure, c'est qu'il n'est œuvre 
si excellente qui ne soit sujette à l'abus, et que tes 
choses saintes y prêtent comme toutes les autres; 
vérité empreinte, au reste, sur toutes les pages de 
l'histoire ecclésiastique. Néanmoins ces faits n'ont pas 
été entièrement étrangers à la suppression de la Société 
Biblique de Saint-Pétersbourg, qui ne tarda pas à être 
ordonnée 

Maintenant nous avons tout dit sur le complot. Lais- 
sons la justice accomplir sa lâche; alors nous y re- 
viendrons une dernière fois, pour voir comment elle 
l'a comprise et pour faire assister !e lecteur au dou- 
loureux spectacle de l'expiation due aux lois du pays 
méconnues et à la tranquillité publique profondément 
troublée. 

Un spectacle non moins douloureux était celui de 
l'état moral de la Russie, auquel il s'agissait, pour le 
jeune empereur, de porter un prompt remède. Ceci 
nous ramène au sujet indiqué comme devant former le 
contenu de ce chapitre. 

Il n'était plus possible à Nicolas de se faire illusion 
sur ce point. Il avait entendu les discours des conjurés 
et il avait reçu communication des découvertes faites 
par la commission d'enquête ; les papiers saisis à do- 

' C'est un fait assez curieux que rétablissement d'une Société 
Biblique dans un pays non protestant, et avec le concours d'un 
clergé peu umi des lumières. On a déjà vu dans la noie 2 du 
précédent, volume à quelle cause il faut l'attribuer; niais celle 
jiialicrc mérite bien que nous y revenions, et, en conséquence, 
nous en ferons l'objet de In note 10, dans les Études, etc., du 
présent volume. 
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micilc, des révélations inattendues arrivant de tontes 
parts, lui avaient permis de mesurer l'abîme creusé 
sous cet empire de soixante millions d'âmes, où les 
dehors brillants de la civilisation cachaient mal les 
turpitudes d'une bureaucratie vicieuse, avide, corrom- 
pue, et la dégradation de mœurs qui en était à la fois 
la cause et le produit. Cette dégradation, commune à 
toutes les classes de la population, mais se montrant 
dans chacune sous un autre aspect et découlant d'une 
source différente, n'était combattue et arrêtée ni par 
une dignité sévère des lois, ni par de bienfaisants 
exemples de moralité donnés par ceux qui en sont les 
organes, ni par l'influence de la religion exercée, en 
son nom , par des ministres avec l'autorité qu'on 
puise dans une vie sainte, dans une conduite irrépro- 
chable. 

L'inefficacité de la loi était ce qui frappait le plus le 
monarque. La voyant partout éludée, réduite au si- 
lence, vendue, pour ainsi dire, au plus offrant, il pensa 
que son premier devoir était de lui venir en aide et de 
lui donner une force nouvelle. Pour cela, il fallut, 
avant tout, la débarrasser des langes de la barbarie, la 
rendre accessible à tous, et en faciliter l'intelligence, 
à peu près impossible dans l'état de choses qu'il trouva 
existant. A cet effet, Nicolas osa suivre l'exemple qu'un 
autre Slave couronné, Justinicn *, lui avait donné, et 
se mit à l'œuvre sans retard. L'accomplissement de 
cette tâche importante n'appartient pas sans doute à 

1 Cel empereur de Bynance étnil né sur les confins de l'Illyric 
et de la Thrncc; on assure même que son nom prïmilif était 
Oupravda, donl Juslinien (jus, justitia) aurait été la traduction 
romaine. 
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la première année de son règne; niais comme il en fut 
déjà la pensée dominante, nous pouvons, dès ce moment, 
nous occuper de cette matière et l'envisager dans son 
ensemble. 

Rappelons d'abord quelques faits bis toriques. 

Pierre le Grand, qui est le commencement de toutes 
choses en Russie, avait déjà essayé (en 1700 et années 
suivantes) d'introduire Tordre dans le chaos de lois, 
de statuts, de décisions de toute nature qui constituait 
la législation moscovite concurremment avec le code 
de itU!) du à son père Alexis Mikbailovitcb s . Mais 
c'était là une œuvre de patience, où l'énergie de la 
volonté, l'impétuosité du génie, ne suffisaient pas pour 
triompher des difficultés sans nombre que l'on devait 
rencontrer. Aussi, pour tout résultat, eut-on quelques 
livres £ ukases, qui, même avec ceux des règnes sui- 
vants, embrassent un espace de vingt-sept années seu- 
lement, sur les cent quatre-vingts écoulées depuis le 
code d'Alexis jusqu'à celui de Nicolas. Arrête à l'avè- 
nement de l'impératrice Anne, le travail ne fut pas 
repris avant 17G0, et même sous Catherine H, on ne 
le continua que jusqu'en 1 770. Celte impératrice, avide 
de gloire et des suffrages des encyclopédistes, se mita 
l'œuvre avec fracas. Des députés de toutes les provinces 
de l'empire, sauf les plus lointaines qui n'en auraient 
pu envoyer à temps, furent convoqués à Moscou et in- 

1 Soboritoîê Oulojc'nic Zakmtn , c'esl-a-dire Code p,éiiér;it de 
lois. Sobor e>l lu même mut que eut tic dru le , mais l\idji'i(if du 
litre ci-dessus ne parait |ias se rapporter à ce sens spécial ; il 
désigne seulement hi généra li lé de son application. 

* Voir sur celte nialiirc. notre Statistique générale de la Rus- 
sie, accompagnée d'aperçus historiques, p. 2G9-2HI. 
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vestis des attributions législatives par Catherine en 
personne, dans la séance solennelle du 50 juillet 1767. 
On ne pouvait attendre aucun fruit sérieux d'une telle 
assemblée, composée des éléments les plus disparates 
et où la civilisation se montrait à tous les degrés de 
l'échelle dans la personne des représentants des diverses 
provinces ; ce n'est pas dans son sein qu'on eût pu en- 
treprendre le labeur difficile de l'étude et de la collation 
de tous les actes émanés de l'autorité publique. C'était, 
s'il faut dire la vérité, une parade destinée à frapper 
l'imagination des peuples et à exciter au dehors les 
applaudissements d'un siècle libéral, plutôt qu'une 
tentative sincère d'amélioration. Cette assemblée, dis- 
soute au bout de cinq mois, laissa après elle, il est vrai, 
une nouvelle commission des lois composée d'hommes 
éclairés, et l'impératrice elle-même rédigea, pour diri- 
ger ses travaux, cette fameuse Instruction (Nakaz), 
signée le 8 avril 1768, et avec raison admirée par Vol- 
taire, d'ailleurs le plus courtisan des philosophes; mais 
l'œuvre y gagna peu, le zèle ne tarda pas à languir, 
et bientôt tout fut de nouveau interrompu. La collec- 
tion, relative au court espace de huit ou neuf années, 
dont on termina l'impression, n'eut pas même le mérite 
d'être complète '. 

Le plus grand nombre des ukases étaient restés 
soustraits à la publicité, en sorte que cette maxime, 

1 « La commission , qui n'a jamais fait imprimer ou publier 
une seule ligne sur ses travaux , dura, mais avec un personnel 
considérablement réduit et ù la fin tout ù Tait désœuvré, jusqu'à 
la mon de l'impératrice et encore quelque temps après. ■ Rci- 
mers., Saint-Pctersbarg am Ende seines ersten JahrhunderU, 
t. ]«, p. 289 et suiv., t. M, p. 308. Le principal netc de légiste- 
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sacramentelle chez nous, qui! nul ne peut prétexter 
d'ignorance de la loi, n'était point applicable à la 
Russie. 

Cet état de choses ne changea pas sous Alexandre, 
malgré l'ukase du 25 août 1801, où ce prince éclairé 
et bienveillant promit solennellement à son peuple de 
lui donner un nouveau code de lois et une constitution 
judiciaire revisée. Sans doute, on s'empressa encore 
celte fois (1804) de former une commission chargée 
de codifier toutes les parties de la législation générale, 
ainsi que le droit provincial ; mais elle ne sut pas trou- 
ver le fil conducteur qui pouvait la guider dans le dé- 
dale affreux où elle devait s'engager, et tout en resta là. 
On tomba de tâtonnements en tâtonnements. « En 1809, » 
dit le Précis historique dû à l'illustre Spéranski \ ■ les 
objets des travaux de la commission subirent une autre 
division, et sa composition fut en même temps partiel- 
lement changée. En 1810, par suite d'une nouvelle 
organisation du conseil de l'empire, elle fut transformée 
en une institution de son ressort. Son conseil fut aboli, 
et un directeur, sous les ordres duquel elle fut placée, 
devait porter immédiatement ses travaux devant le 
conseil de l'empire. En 1812, cet ordre fut encore 
changé. Le directeur fut remplacé par un conseil de 
trois membres présidé par le plus ancien, et sous l'au- 
torité d'un chef supérieur, ce qui dura jusqu'en 182C. 

tïon dû i Catherine est son organisation des gouvernements, 
justement admirée des hommes cemjiétenls. Pour les travaux du 
règne d'Alexandre, il faut voir Storeh , Jtussiand un/cr ^Iraan- 
der I, l. IV, p. 203 et suiv. 

' Précis des notions historiques sur ta formation du corps des 
lois russes, édition française, p. 38. 
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Les travaux de la commission n'embrassa ic-nt pas tout 
le cercle tjiii lui avait été tracé : ils se bornaient aux 
codes civil , pénal et commercial. Dans ces trois parties, 
depuis 1804 jusqu'en 1826, quelques titres furent rédigés 
en forme de projets, et nommément trois litres du code 
civil, un litre du code commercial et trois litres du 
code pénal. Les articles du projet de code civil furent, 
à plusieurs reprises, portés à la révision du conseil de 
l'empire; mais cet examen Tut suspendu, lu première 
fois sur le motif nue la troisième partie du projet n'élait 
pas encore achevée; la seconde fois, en 1815, le conseil 
trouva qu'il était impossible de procéder à la révision 
du nouveau code , sans avoir fixé la législation actuelle 
par un corps rie lois complet cl systématique; la troi- 
sième fois, dans le cours des années 1821 et 1822, tout 
ce que la commission présenta fut révisé, maïs une 
grande partie des articles furent renvoyés pour être 
corrigés et refondus. » 

Cette citation nous a paru curieuse. Voilà donc où en 
était, suivant un rapport officiel, l'entreprise si pom- 
peusement annoncée soixante ans auparavant. Des 
commissions transformées en conseils et des conseils 
en commissions, tels noms propres substitués à tels 
autres, des suppléments de traitement et peut-être 
dix millions de frais, ajoutés au budget des dé- 
penses, telle est à peu près toute l'histoire de cette 
entreprise. 

Une chose est claire, c'est que les Portalis, les Trou- 
chet, les Bigot de Préameneu, les Treilhard, les Target, 
les Berlier, les Merlin, etc., manquèrent à la Russie ; 
l'œuvre avorta faute de bons ouvriers. Ni le prince 
Lapoukbine, ni le ministre-collègue Novociltsof n'é- 
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laient à la hauteur d'une telle tâche, et il n'y avait 
d'ailleurs personne pour les seconder convenablement. 
Le rapporteur officiel en convient à mots couverts. 
<t Quand il s'agit de coordonner les lois, de les réduire 
en système, » dit-il (p. 56), « il faut connaître leur ori- 
gine, leurs différents ordres, leur liaison et leurs rap- 
ports mutuels : ici il est nécessaire de réunir la théo- 
rie à la pratique. Cependant, d'après la marche et 
l'époque des progrès de notre civilisation, cette réunion 
se rencontrait bien rarement dans les commissions qui 
précédèrent l'année 180i, » et pas davantage, ajoute- 
rons-nous, dans celles qui la suivirent, si ce n'est en la 
personne même du rapporteur « Presque toutes les 
commissions, a continue ce dernier, a se représentaient 
leur tache non-seulement comme pressante, mais aussi 
comme facile à remplir : de là vint que presque toutes 
abordaient immédiatement la dernière période du tra- 
vail, sans en avoir préparé ni le commencement ni le 
milieu. ■> 

Il n'existait donc point de recueil officiel des lois 
russes, et les travaux particuliers s destinés à remplir 
cette lacune y avaient pourvu bien imparfaitement : 
ordinairement entrepris dans des vues de spéculation, 
ils étaient incomplets et même inexacts. 

Dès son avènement au trône, l'empereur Nicolas ré- 
solut de porter remède à un mal aussi grave que le 
désordre dans la législation, l'impossibilité de la bien 

1 Une extrême pénurie île li'gislcs s'est toujours fiiil sentir en 
Russie, où il n'y a, ïi vrai dire, ni magistrature, ni barreau. Nous 
renvoyons à ce sujet le lecteur ù la noie 11 des Noies et Éclaircis- 
sements ilu présent volume. 

3 Ceux de Tchoulkof, Maximovilcli, etc. 

3. 14 
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connaître, et son insuffisance journellement attestée. 
Pressé d'arriver à un résultat, et n'en pouvant espérer 
qu'un fort mince de la lenteur des commissions, il prit 
l'affaire sons sa direction immédiate, et eut la gloire 
de l'avancer plus en cinq années que tous ses devan- 
ciers n'avaient fait en cent quatre-vingts. 

La commission instituée en 1804, sous Alexandre, 
n'avait pas cessé d'exister, du moins nominalement : 
elle avait toujours pour président le prince Pierre 
Lapoukhine, dont nous avons déjà parlé En date du 
12 février (51 janvier) 1826, Nicolas adressa à ce per- 
sonnage un rescrit par lequel la commission fut dis- 
soute et la marche suivie par elle jusqu'alors con- 
damnée assez explicitement, malgré les ménagements 
de langage que les convenances imposaient vis-à-vis 
d'un vieillard placé au plus haut de l'échelle sociale. 

n Au premier coup d'oeil porté sur les diverses 
« branches de l'administration de mon empire, » est-il 
dit dans ce rescrit, « coup d'oeil dirigé avec un intérêt 
t spécial sur le code de notre législation nationale, 
s j'ai vu que les efforts appliques à cet objet depuis 
o grand nombre d'années ont été fréquemment inter- 
« rompus et que, par ce motif, le but n'a pas été at- 
« teint. Ayant à cœur d'assnrer l'achèvement progres- 
* sif de cette œuvre, j'ai jugé nécessaire de la prendre 

1 Procureur gênera] sous l'empereur Paul , il fui nommé , 
en 180G, ministre de la justice en rem pin cernent du poète Dcrja- 
vine. Il était, des celle époque, conseiller privé actuel, ei, promu 
depuis a la première classe de ec grade, il se trouva cire, avec le 
prince loussoupof, l'homme le plus considérable de l'empire, dans 
l'ordre civil, n'ayant pour Égaux nue les feld-marecLauit dans 
l'ordre militaire. 
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« sous mon inspection immédiate \ et en conséquence 
* j'ai ordonné de lui assigner une section spéciale 
< dans ma chancellerie particulière... Vous connaissez; 
u mieux que personne l'importance d'une bonne et 
t solide législation... Je suis persuadé que sous l'orga- 
t nisation actuelle, comme auparavant, votre expé- 
« rience et vos connaissances dans toutes sortes de 
s branches des affaires de l'État, acquises par un ser- 
ti vice de tant d'années, m'offriront un concours utile 
t et d'une fidélité toujours la même, i 

L'empereur pensait alors que deux années suffiraient 
à l'achèvement du code, et il se promettait de veiller 
personnellement au bon emploi de ce temps. La se- 
conde section de sa chancellerie particulière, consacrée 
à ce travail, prit le nom de section des lois, et fut 
placée sous l'autorité d'un fonctionnaire depuis long- 
temps célèbre, celui-là même qui, président de la com- 
mission des lois en 1808, lui avait donné un instant de 
vie, et à qui l'on était aussi redevable de la réorganisa- 
tion du conseil de l'empire, Michel Spéranski ». Cet 

< On [lirait qu'en Russie c'est ta la condition indispensable 
pour qu'une institution quelconque porle ses fruits : sons traite 
aux regards du souverain, elle resle une lettre morte ou se Ut- 
nature complètement. Aussi tu chancellerie particulière prend' 
elle une extension démesurée : encore dernièrement, par un ukase 
du 5 septembre )8ili, Nicolas a déclaré prendre sous son inspec- 
tion immédiate les étals de service des employés civils. Ce sera 
donc a ce département de l'inspection que devront é Ire adressées 
toutes demandes de nominations, promotions , démissions, ré- 
compenses, etc. C'est un ministère très-considérable en deliors 
des ministères ordinaires. 

* Voir sa biographie dans la note 12 des fioles et Ëelaircis- 
seraentê. 
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homme, d'un mérite éprouvé, investi de toute la con- 
fiance du maître, relevait de lui seul, sans intermé- 
diaire, dans l'accomplissement-de cette lâche immense. 
L'empereur en suivait des yeux le progrès avec l'intérêt 
le plus encourageant; cl telle fut la vigueur avec la- 
quelle elle fut poussée, que dès le mois de juillet 1827, 
Spéranski put déposer au pied du trône la première 
moitié de l'exposé historique dont la publication du 
code devait être précédée, et dont il livra le complé- 
ment dans l'année 1833. Nicolas, très-satisfait de ce 
premier résultat du travail de Spéranski, lui témoigna 
sa reconnaissance en lui conférant la grande croix de 
Saint- Alexandre Nefski en diamants, et en lui expri- 
mant, dans un rescrit, qu'il avait la conviction que 
l'œuvre tout entière serait accomplie par lui i avec la 
même intelligence, la même habileté, le même savoir 
et le même zèle » dont il venait de faire preuve. Mais 
on y consuma un temps beaucoup plus long qu'on ne 
l'avait calculé, et malheureusement la mort empêcha 
Spéranski (1850) de réaliser complètement cette at- 
tente honorable de son souverain. Nicolas n'en pour- 
suivit pas moins son but, et à lui appartient person- 
nellement la gloire de l'avoir atteint, du moins en 
grande partie. 

Spéranski, parmi les collaborateurs duquel il est 
juste de nommer le secrétaire d'État Michel Balou- 
ghianski, ne s'acquitta pas seulement du travail histo- 
rique; après avoir terminé, en 1830, l'impression de la 
première section (1649-1825) de la Collection des lois 
(Sobranié Zakonn), section qui ne forme pas moins 
de 45 vol. in-4", il présida encore à la confection du 
Digeste (Svod Zakonn) destiné à en présenter la cou- 
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cordance,et en fit paraître, dès 1832, huit codes, for- 
mant 15 autres vol. in-4". 

Ceci exige quelques explications. 

La principale cause de la stérilité des tentatives 
d'un si grand nombre de commissions avait été l'inco- 
hérence des vues, l'absence d'une règle sage, uniforme 
et nettement tracée. On avait à choisir entre deux 
systèmes : l'un consistait à entreprendre la coordina- 
tion par ordre de matières des lois existantes, c'est-à- 
dire un Digeste; l'autre à composer un code nouveau 
modifiant, complétant et perfectionnant la législation 
antérieure, d'après un plan philosophique et en se 
guidant plus par les lumières de la raison que par la 
connaissance des actes législatifs en vigueur. En 
France, dans la confection des codes, on s'était plutôt 
astreint à cette dernière marche qu'à la première, sans 
dédaigner toutefois le secours du droit romain, ni 
celui de la législation nationale antérieure. En Russie, 
on se trouva sur un tout autre terrain. « Presque tous 
les États, dès leur première entrée dans la carrière de 
leur civilisation actuelle , i dit l'auteur du Précis 
(p. 80), « reçurent en partage une riche succession, 
les lois romaines. 11 est prouvé que l'usage de cette lé- 
gislation ne cessa jamais dans l'Occident de l'Europe; 
mais elle acquit une nouvelle force et devint presque 
générale au commencement du seizième siècle. Et il 
faut remarquer ici que ce trésor est parvenu aux na- 
tions modernes, non pas dans cet état de désordre et 
de masse informe où il était à Rome même, mais en 
un tout régulier, en corps de lois, d'abord de Théo- 
dose, ensuite de Juslinicn... Un autre sort a été ré- 
servé par la Providence à la Russie. 11 ne nous est rien 



162 



CIU PITRE NEUVIÈME, 



revenu de l'héritage romain. Il a fallu puiser notre lé- 
gislation tout entière dans nos propres sources natio- 
nales, dans nos coutumes, nos traditions et notre 
expérience... Lois civiles, lois criminelles, lois d'admi- 
nistration et de police intérieure, il fallait tout créer, 
tout construire de nouveau, et avec nos propres maté- 
riaux. » Ce qui avait été fait sous ce rapport, il était 
naturel de l'utiliser : on suivit par conséquent le pre- 
mier système indiqué, en régénérant les lois exis- 
tantes, en faisant ce que Bacon a appelé avec une ad- 
mirable précision structura nova vetenun legum. 

Les commissions anciennes n'avaient pas su opter 
entre ces deux systèmes : elles avaient flotté de l'un à 
l'autre, et même en s'attachant au premier, elles n'a- 
vaient pas rempli la condition préliminaire sans la- 
quelle il est impossible de le réaliser. 

Cette condition était la formation préalable d'un 
recueil complet des lois existantes. 

Nicolas, guidé par Spéranski, n'hésita pas : entre un 
code de concordance et un code nouveau, il se décida 
nettement pour le premier, et, en conséquence, il or- 
donna de procéder immédiatement au travail prépara- 
toires Nous avions prescrit avant tout,» dit-il dans son 
manifeste du 12 février {31 janvier) 1835, « de rassem- 
« hier les lois et d'en publier la collection complète, et 
« Nous avions énoncé Notre volonté qu'il fût ensuite 
« tiré de ce recueil, toutes les lois actuellement en 
« vigueur dans Notre empire, pour être réunies en un 
■ Corps de lois uniforme et régulier, sans rien changer 
i à leur esprit, en suivant ponctuellement, pour ce 
« travail, les bases tracées dés l'an 1700 par Pierre 
< le Grand, s 
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Mais pour remplir ainsi la tâche, il fallut s'imposer 
un labeur immense, celui de réunir tous les actes, sans 
exception, émanés de la volonté souveraine depuis 1649. 
Et ces actes, comme nous l'avons di(, n'étaient connus 
qu'en partie. En effet, il y a deux espèces d'ukases, 
ceux dits du sénat, parce que l'empereur les adresse à 
ce grand corps de l'Etal, dépositaire des lois, pour 
qu'il les enregistre et les promulgue, et ceux dits 
nominaux (iménilnii), adressés directement à certaines 
personnes et que le souverain peut rendre sans la par- 
ticipation de qui que ce soit. Les collections authenti- 
ques des ukases du premier genre étaient incomplètes; 
les ukases du second genre restaient le plus souvent 
en manuscrit, enfouis dans des archives particulières : 
ils formaient, a dit avec raison un jeune Husse de mé- 
rite, une législation occulte bien que régissant l'uni- 
versalité des habitants. Tout cela dut être mis au jour, 
réuni, classé, soumis à un travail de critique et im- 
primé. L'impression commença le 1 er mai 1828 cl fut 
terminée au 1 er avril 1850. 

Ainsi fut exécutée la collection des lois { Sobranié 
Zakonn). Y compris les litres du code de 1649, elle se 
composait de 55,995 actes, dont 50,920 étaient anté- 
rieurs à l'avènement de Nicolas, tandis que 5,075 (nous 
disons cinq mille soixante et treize!) appartenaient 
aux sept années de 1825 à 1852. On les avait labo- 
rieusement compulsés dans les archives civiles , mili- 
taires, judiciaires, synodales, au cabinet impérial, au 
chapitre des ordres, au siège d'un grand nombre d'au- 
torités de toute espèce. Ces actes, imprimés sur deux 
colonnes , remplirent , comme nous l'avons dit, 43 vo- 
lumes in-4°, en comptant les 5 volumes de tables des 
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matières, d'états divers et de tarifs; les suppléments 
portèrent la collection jusqu'à 56 volumes, nombre 
auquel elle ne doit pas encore s'arrêter. 

Mais ce premier travail achevé, venait le second, ce- 
lui de la coordination. 11 n'était guère moins difficile, 
et fut néanmoins accompli avec la même rapidité.Voici 
quels étaient les différents éléments de cette tâche : 
Rétablir le plus possible le texte primitif, même aux 
dépens de la concision, élaguer les préambules des 
ukases et actes quelconques, retrancher tous les actes 
positivement abrogés par une disposition subséquente *, 
éviter les doubles emplois, disposer toutes les lois en 
vigueur par ordre de matières, méthodiquement et de 
manière à en former plusieurs codes, donner séparé- 
ment celles qui régissent certaines provinces à l'exclu- 
sion des autres, et en former aussi des codes à part 
d'une application locale; enfin, soumettre chaque par- 
tie du travail à la révision des pouvoirs compétents. 

Si, en procédant ainsi, on élevait un monument fort 
remarquable de la civilisation russe depuis deux 
siècles, il était clair qu'on ne pouvait se flatter d'enfan- 
ter une œuvre homogène, harmonieuse dans toutes ses 
parties, appropriée à l'état actuel de civilisation; on 
obtenait, au contraire, un ensemble assez informe, at- 
testant tantôt la barbarie des temps, tantôt les progrès 
d'une société plus policée. 

En revanche, on obtenait ainsi une base historique 

1 Diins l'inlroduclion du Code civil russe, par SI. Vielor Tou- 
cher (p. xlvi), ou dil Exclure du corps di'S luis celles tombées 
en désuétude. » Ce dernier mot se rencontre effectivement dans 
les instructions {Précis, p. 102 , mais accompagné d'explications 
qui font voir que ce u'esl pas réellement la désuétude qu'on voit- 
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solide pour la législation future : car une fois un tel 
ensemble formé, une fois la totalité des lois distribuée 
par codes, titres et articles, suivant les matières, il de- 
venait facile de soumettre le tout, quand on le voudrait, 
à une nouvelle rédaction uniforme, régie par les 
mêmes principes et faite sous l'inspiration des idées du 
siècle auxquelles on voudrait rendre hommage. En 
attendant, chaque jour contribue à une amélioration 
progressive qui se fait partiellement, au fur et à mesure 
des besoins 

C'est là la concordance des lois exécutée à l'instar 
du Digeste de Justinien, le Svod, mot russe qui n'est 
que la traduction de concordance, conciliation, colla- 
tion de textes. Un travail de cette nature ne pouvait 
pas s'exécuter au sein d'une commission nombreuse, 
utile sans doute pour mettre eu commun les fruits de 
l'expérience de beaucoup d'hommes, élucider une 
idée, ou perfectionner l'expression d'une pensée, mais 
instrument moins commode quand il s'agît d'une œuvre 
d'érudition et de patience, d'une collation laborieuse et 
dont le premier mérite est la plus minutieuse exacti- 
tude. La chancellerie impériale, placée sous les yeux 
du maître 2 et dirigée par un homme supérieur, rem- 
plissait mieux les conditions voulues. 

Dès le 12 février 1855, le manifeste impérial déjà 

lait indiquer comme un motif de retranchement ; car il fallait 
qu'une loi ou icllc disposition d'une loi qu'on retranchait, rat 
directement ou indirectement abrogée par des actes postérieurs. 

1 Cette marche •• garantit la force et l'action des lois pour le 
présent, cl clablit une base solide pour leur perfectionnement 
graduel dans l'avenir. >■ Extrait du manifeste impérial de 1933. 

1 « Après sept année» de travaux assidus, cïéculéssous Noire 
direction personnelle. • Extrait dit mime manifeste. 
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cité annonça solennellement que la tâche était rem- 
plie. 11 ne rendit pas le Svod immédiatement obliga- 
toire, mais il prescrivit qu'il entrât en vigueur le 
1" janvier 1835, et détermina en même temps en quoi 
consisterait sa force légale. 

Au reste, l'œuvre de législation ne devait pas s'arrê- 
ter là : indépendamment de ce qu'elle n'était pas en- 
core complète relativement au passé, elle devait se 
continuer dans l'avenir. « Comme le corps des lois 
(Svod), a est-il dit dans le Précis (p. 10!)), « en fixant la 
législation pour le passé, ne saurait la rendre station- 
mûre pour l'avenir, cl comme, en présence de nou- 
veaux besoins, de uouvelles lois seront toujours néces- 
saires pour les régler, il est facile de prévoir que, par 
leur nombre successivement croissant, la législation se 
trouverait bientôt replongée dans la même confusion 
d'où elle aurait été tirée. Pour prévenir ce grave incon- 
vénient, il fut résolu de rendre permanente l'œuvre 
de la codification, de continuer le Corps des lois, et, 
par une suite de travaux annuels, de ramener les 
divers actes législatifs successivement émis au même 
système d'ordre et d'uniformité. • 

Le délai de deux années, après l'expiration duquel 
seulement le Digeste devait obtenir force de loi, était, 
au jugement du jeune légiste russe déjà cité, une 
espèce d'appel à la manifestation du jugement du pays; 
manifestation d'ailleurs assez difficile là où la presse 
n'est ni autorisée par la loi ni sollicitée par les mœurs. 
i Autant qu'il est cependant permis, » ajoute cet au- 
teur a de conjecturer d'après les données qui ont 

1 Digeste de l'empire de Russie, p. il (l'uris, 1855, in-8°, tiré 
A part de lu Hevue étrangère de tègitlation). 
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transpiré dans le public, nous serions porté à conclure 
que le pays s'est prononcé pour, la caste des fonction- 
naires 1 contre. La critique, à laquelle s'ouvrait la voie 
officielle, avait été, il faut en convenir, plutôt malveil- 
lante qu'impartiale; le concours des fonctionnaires 
appelés à la révision ne fut jamais bien sincère : il 
tendait plutôt à entraver l'œuvre qu'à en seconder la 
marche. Nous le croyons sans peine. L'étal de confu- 
sion dans lequel la législation était plongée avait con- 
centré le monopole de son exploitation entre les 
mains de quelques adeptes; la propagation de la con- 
naissance des lois s , au moyen d'une rédaction claire 
et méthodique, leur devenait aussi redoutable que 
l'était la divulgation des formules solennelles aux 
patriciens de Home. On conçoit, d'ailleurs, la répu- 
gnance instinctive des fonctionnaires végétant douce- 
ment dans les routines bureaucratiques, pour tout ce 
qui est réforme, amélioration, progrès. Ces petits inté- 
rêts, fortifiés de petites rivalités et de petites rancunes 
(la tache de la codification rentrait dans les attribu- 
tions naturelles du département de la justice), formè- 
rent une ligue assez nombreuse et assez bruyante; 
tout fut mis en œuvre pour déconsidérer le Digeste; 
des volumes d'écritures furent consacrés à en relever 
les erreurs; on s'attachait surtout à accréditer la con- 
viction que ses auteurs, outre-passant leurs pouvoirs, 
avaient empiété sur les attributions du législateur, en 
substituant leur volonté à la volonté de la loi. Mais 

i Ce que nous arons appelé ailleurs la bureaucratie. Voir t. 11, 
p. 231, la noie sur les Tehinmmiki. 

' Ajoutons, la possibilité d'en faire l'objet d'un enseignement 
sérieux, laquelle n'existait pas auparavant. 
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toutes ces déblatéra lion s se brisèrent contre l'inébranla- 
ble volonté de l'empereur, et le Digeste, dans sa rédac- 
tion primitive, est désormais pleinement obligatoire. En 
effet, sur quoi la censure pouvait-elle porter? Est-ce 
sur les omissions, les innovations? Nous pensons que 
les auteurs du Digeste auront la candeur de convenir 
que tel dispositif leur a échappé, que tel autre a pris, 
loi s de la refonte, un nouvel-aspect. Mais ces inexactitu- 
des, tout en admettant quelles existent, peuvent-elles 
contre-balancer les avantages immenses d'une législa- 
tion régulière? Faut-il regretter l'ancien ordre de cho- 
ses et revenir à ce chaos dans lequel, naguère encore, 
la mémoire et la raison se perdaient également? Ce vœu, 
on n'ose le former hautement, on ne sait non plus rien 
proposer à la place; et ce sont sans doute ces graves 
considérations qui ont assuré au Digeste un triomphe 
aussi éclatant. Qu'importe, disait Justinien, pour pré- 
venir de semblables inculpations, qu'importe qu'une 
chose utile ait été omise, si, à ce prix, je vous ai débar- 
rassés d'un tas d'inutilités? » 

Ces observations, un peu longues, ne paraîtront pas 
superflues: nous le répétons, il s'agit d'étudier la civi- 
lisation d'une société encore bien peu connue, et les 
éléments d'une telle étude sont trop rares, pour qu'on ne 
cherche pas à tirer tout le parti possible de ceux qui 
se présentent. 

La première publication du Svod, à la fin de 1832, 
se composait de iti volumes in-4", imprimés sur deux 
colonnes et embrassant huit livres ou codes ; 56,000 ar- 
ticles, ou 42,198, si l'on tient compte des additions, y 
sont rangés sous 1,-499 chapitres, et une table des ma- 
tières très-détaillée, par ordre alphabétique, leur sert 
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de clef el de répertoire. Ces huit codes sont les sui- 
vants : 4" Statuts organiques en 5 vol., renfermant les 
lois fondamentales de l'empire ainsi que les règlements 
sur l'organisation de l'ordre administratif et judiciaire ; 
2" Règlements sur les prestations (recrutement, cor- 
vées, etc.), en i vol.; 5 1 Règlements sur les finances 
(impôts divers, douanes, monnaies, mines et salines, 
forêts, etc.), en 4 vol.; •i" Code des conditions (c'est-à- 
dire des classes de la population) ou Lois sur l'état 
des personnes, en l vol.; 3" Lois civiles, y compris 
celles sur la délimitation des possessions, en i vol.; 
6 U Règlements d'économie publique (crédit, commerce, 
industrie, voies de communication, administration des 
villes et villages, incendies, etc.), en 2 vpl.; 7 J Règle- 
ments de police intérieure, en 2 vol.; 8" Lois pénales, 
avec les lois sur l'instruction criminelle, en \ vol. 

Pour faire juger de la persévérance du législateur et 
de l'infatigable activité avec laquelle il poursuit sa 
lâche, nous dirons ici tout de suite que ce dernier code 
a déjà subi une modification très-essentielle. Un code 
pénal complet, criminel et correctionnel, accompagné 
d'un règlement détaillé sur le mode de la déportation 
en Sibérie, a été promulgué par ukase du 27 août 18-45. 
Formant un nouveau volume du Digeste, il remplace , 
dans le XV e , tout le premier livre, el il a été mis en 
vigueur le l rr mai 184G. En établissant une pénalité un 
peu moins barbare et surtout moins confuse, dont il 
est d'ailleurs possible maintenant à chacun de connaître 
les dispositions essentielles, il sera un bienfait inap- 
préciable pour la nation russe. 

La codification générale avance donc à grands pas i ; 

1 Par ukosc du 20 avril 18i6, l'empereur a promulgué en 
5. 18 
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depuis 1832, elle a débordé considérablement les 
quinze volumes delà première publication. Cinq autres 
ont depuis donné les lois concernant le culte et l'in- 
struction publique; et le code militaire, terminé 
en 185!), a été rendu exécutoire à partir du 1 er jan- 
vier 1840. De plus, un ukase du 13 juillet 1845 ayant 
décide que les lois provinciales et locales des trois 
gouvernements baltiques (Esthonie, Livonie et Cour- 
lande) seront réunies dans un Digeste particulier, dis- 
posé d'après le modèle du Svod des lois générales, il en 
a clé publié deux volumes encore dans la même année, 
et ils ont reçu force de loi depuis le i" janvier 1846. 
Toute autre édition a perdu son caractère officiel, car 
les citations et applications devront être faites désor- 
mais d'après le chiffre des volumes et les divisions 
adoptées dans ce code imprimé. 

Telle est l'œuvre de législation commencée par 
Nicolas dès les premiers jours de son règne, poursuivie 
avec zèle, et aujourd'hui bien près de son parfait accom- 
plissement. Nous avons devancé la marche du temps 
pour la présenter tout de suite dans son ensemble, au 
moment même où elle fut entreprise. Sans doute un 
grand travail d'amélioration est encore légué à l'ave- 
nir, mais; eu attendant, l'empire russe sera en posses- 
sion d'une codification, auprès de laquelle celle de 
Justtnien s'efface;car telle est son étendue qu'il n'existe 
peut-être pas un seul pays qui puisse se vanter d'en 
avoir une semblable. 

En revanche, dans la plupart des États européens, 

outre, suus forme de code de commerce, une loi sur les faillites 
et banqueroutes, proposée par le conseil de l'empire et en grande 
partie empruntée au livre III du code de commerce français. 
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la loi est plus douce , plus profondément enracinée 
dans les mœurs , environnée de plus de respects , et 
surtout plus scrupuleusement appliquée. Certes ce 
sont là des compensations! Ce n'est pas tout d'avoir 
une loi écrite même juste, complète, digne des lu- 
mières du siècle. Une fois rendue exécutoire, il faut 
qu'elle rencontre partout la même obéissance, il faut 
qu'il y ait impossibilité d'en éluder l'application, il 
faut que celle-ci soit rigoureuse et n'admette aucune 
exception. 

L'empereur Nicolas avait soif de légalité et de jus- 
tice ; mais, pour atteindre pleinement son but, if aurait-il 
pas dû commencer par renoncer, pour sa part, à l'ar- 
bitraire renfermé dans ce principe fondamental de 
son code : « L'autocrate, dont toute justice émane, est 
seul juge inamovible; ses décisions sont seules défini- 
tives »? N'aurait-il pas dû consentir à la séparation du 
pouvoir judiciaire d'avec le pouvoir administratif, sans 
laquelle la justice n'a réellement pas de garanties suf- 
fisantes ? Pour asseoir le régime de la légalité, n'eût-il 
pas été bon de prêcher d'exemple, de s'interdire de 
faire usage, encore au dix-neuvième siècle, du jonc de 
Pierre le Grand et de jeter personnellement son poids 
dans l'un des bassins de la balance de Tbémis? 

Voici cependant un fait qui nous reporte, par l'arbi- 
traire dont il est empreint, au temps des violences 
extralégales du grand réformateur de la Russie. 

Un procès était pendant devant le sénat : comme 
d'habitude, la marche en était lente, hérissée d'em- 
barras; des retards naissant' à chaque pas ne permet- 
taient pas d'entrevoir la possibilité d'une décision 
prochaine, à moins sans doute d'un sacrifice consenti 
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par l'une des parties. Cette espèce de déni de justice 
arrive à la connaissance de l'empereur. II y avait pour 
lui deux manières d'y mettre fin : d'une part, il pouvait 
ordonner une prompte expédition de l'affaire ; de 
l'autre, il avait le droit de destituer les fonctionnaires 
prévaricateurs qui étaient cause des relards. Il ne vou- 
lut point pousser jusque-là la sévérité, et désirait 
néanmoins, non pas seulement réprimer un scandale, 
mais aussi statuer un exemple pour l'avenir. Que fit-il? 
ce qui n'est du droit de personne sous un régime de 
légalité : il fit mettre pour vingt-quatre heures au corps 
de garde du séuat (juillet 1827) le procureur du dépar- 
tement de cette haute cour auquel le procès ressortis- 
sait, ainsi que le directeur de la chancellerie. 

Relativement au second point, à l'intervention per- 
sonnelle du monarque dans le cours de la justice ordi- 
naire, il serait inutile d'en citer des exemples ; cette 
intervention est pour ainsi dire de droit, consacrée par 
l'usage et journellement pratiquée '. La puissance de 
la volonté impériale va jusqu'à annuler les jugements 
des tribunaux réguliers. C'est là une question vitale, 
sur laquelle, par cette raison, on ne saurait assez insis- 
ter : aussi le ferons-nous avec toute l'énergie d'une 
conviction fermement arrêtée. 

A la rigueur, un pays peut, sans être pour cela ré- 
puté arriéré, se passer d'assemblées représentatives ou 
délibérantes ; il peut se passer, témoin la Prusse, d'une 

1 Encore a-t-ellc Heu bien plus souvent pour aggraver la peine 
rçue pour la commuer. Voir le cas <!u cadel Àngel ou Engel, celui 
du prince Sangusiko, celui de la femme Grascliolk, et beaucoup 
d'autres cilcs par M. Golovineou dans les Mystères de la Russie, 
du bibliophile Lacroix, etc., etc. 
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constitution écrite 1 et de plusieurs de ces libertés pu- 
bliques auxquelles ne voudraient plus renoncer cepen- 
dant les nations qui les ont conquises au prix de 
luttes longues et ardentes. Mais il n'en est pas de même 
des lois ordinaires, gardiennes de la vie, de la sûreté, 
de l'honneur et des biens de chaque individu dans un 
corps social. Ce corps est jugé suivant la nature de ses 
lois : il n'est pas possible de lui reconnaître une civili- 
sation bien avancée, lorsque ces dernières, barbares 
encore à bien des égards, sont en outre appliquées par 
des tribunaux mal organisés, sans force morale et sans 
indépendance, lorsqu'il est facile d'endormir la vigi- 
lance ou de corrompre l'équité des membres de ces 
tribunaux, lorsqu'il existe un pouvoir supérieur à la 
loi, investi de la faculté d'en arrêter les effets autre- 
ment que par suite du droit de grâce inhérent à la 
couronne. 

L'analyse de la législation russe, ensemble de dispo- 
sitions appartenant à des époques diverses et por- 
tant, pour la plupart, moins le cachet des mœurs 
adoucies du temps présent, que celui de la rudesse 
souvent inhumaine propre aux siècles passés, est en 
dehors du plan de notre ouvrage, puisqu'elle n'a point 
été l'objet d'un remaniement sous le nouveau règne et 
que le travail de codification entrepris par l'empereur 

1 Les lettres patentes du 5 février 18i7 ne se donnent nulle- 
ment pour telle, ainsi que le roi de Prusse l'a nettement expliqué 
dans son discours d'ouverture du 11 avril. Au contraire, on 
affecte de se montrer opposé au cotulitutionnalUmc des Étals de 
l'Occident; on se réclame du passé , et non pas du siècle actuel, 
entiche de certaines formes de représentation dont on déclare 
es press émeut ne pas vouloir. 
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Nicolas s'est, comme on l'a vu, presque uniquement 
appliqué à la forme , à la réunion des lois et à leur 
distribution en codes et sections de codes, et non au 
fond, à l'esprit même de la législation. Ce travail a été 
suffisamment caractérisé dans ce qui précède, et l'on 
se fait maintenant, nous l'espérons, une idée exacte de 
ce système de légalité que le jeune monarque a voulu, 
dès le début, établir dans ses États. Mais ce qui nous 
reste à faire connaître, comme élément essentiel du 
tableau de la civilisation de la Russie à l'époque dont 
nous nous occupons, c'est l'organisation judiciaire, qui 
appelait de son coté des réformes et méritait de fixer 
la plus sérieuse attention du souverain. Après avoir 
examiné la nature du système légal arrêté, il n'est pas 
de question plus intéressante à résoudre que celle de 
savoir dans quelles limites chacun est admis à jouir du 
bénéfice de la loi. 

Ici nous prendrons pour guide un écrivain indigène, 
un Russe ami de son pays et qui, dans un livre dédié 
à l'empereur lui-même, n'a pas craint de dire la vérité, 
avec ménagement sans doute comme il convient quand 
on parle de sa patrie en présence des étrangers, mais 
aussi avec franchise et sincérité. 

Le livre en question est intitulé la Rtissie en 1844 1 ; 

1 A ce litre se trouve joint le développement suivant : Système 
de législation, d'administration et de politique de la Russie 
ni I8U, par un homme d'Etat, Paris, f8i3, îh-8°. Cel homme 
d'État est véritablement un Russe; nous serions a même rie le 
nommer , cl d'ailleurs tout l'ouvrage dépose île la sincérité de 
eetie indication. On doit regretter que ee travail ne soit pas plus 
étendu, les matières auraient gagné à cire traitées avec plus de 
développement. La modération et l'amour de la vérité s'y font 
constamment remarquer. C'est de cel esprit que nous voudrions 
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il pèche malheureusement par la rédaction , mais 
d'ailleurs il a été dicté par un excellent esprit, et il 
atteste des connaissances pratiques fort étendues. En 
en citant textuellement les passages les plus saillants, 
nous nous permettrons d'y introduire quelques légères 
modifications rendues nécessaires par le peu d'habitude 
qu'avait l'auteur anonyme de manier notre langue. 

voir animés tous les Russe, qui. cn'ivaiil à l'Éli-augcr, fout la cri- 
tique île l'état île choses existant clirz eux. Le patriotisme n'ex- 
clut pas la censure, niiiis il lui ilunnc la l'orme el le ton conve- 
nables. 
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(A la page 283 du tome II.) 

I.» nmil E PEU FBiltCua «%L1T»YKK. 

La noblesse de l'empire de Russie, de même que 
sa population en général, se compose de familles 
d'origine diverse, russe, polonaise, lithuanienne, alle- 
mande, suédoise, tatare, géorgienne, arménienne, 
tclierkesse, etc. 

' Dans la noblesse polonaise, les noms historiques sont 
tellement nombreux que nous n'entreprendrons pas 
de les énumérer; mais à la haute aristocratie des pro- 
vinces actuellement russes 1 , appartiennent princi- 
palement les suivants : princes Radzivill, Sapieha, 
Sanguszko, lablonowski , Lubomirski, Droucki, Czel- 
wertinski, etc.; comtes Potocki, Branicki, Grabowski, 
Wielhorski, etc., etc. 
Les princes Giedroyc (prononcez Ghiédrenlx), des- 

1 Nous ne parlons pas île ceux qui, comme les princes C/ar- 
toryi$ki, se sont séparés de la Russie. 
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cendanls des Jagellons, représentent plus particulière- 
ment la Litliuanic proprement dite, dont, avec les 
princes et comtes Oginskî et quelques autres , ils sont 
restés une des familles les plus considérables. 

En tête de la noblesse allemande des provinces Ra!- 
liques se placent les Lieven, les Medem, les Sacken , 
les Tiesenbausen, les Essen, les Toll, les Slackclberg, 
les Budberg, les Ruxliœvden, les Bcnkendorff, les 
l'ngern-Sternberg, les Sievers , les Korff, les Pahlen, 
les Kayserlingk, et beaueoup d'autres. Les Wittgen- 
stein, les Nessclrodc, les Munnicb se rattachent à l'Al- 
lemagne proprement dite. 

Parmi les familles suédoises, nous nommerons les 
Sleinbock, les Fersen, les Armfeld. 

Les princes loussoupof, Ouroussof, Mesclitcberski, 
Doundoukof, sont d'origine tatare; maïs leur union 
avec la Russie est si ancienne, qu'on doit regarder ces 
familles comme entièrement fondues avec la noblesse 
russe proprement dite. Il n'en est pas de même des 
Ghirai et de quelques autres familles musulmanes 
illustres; celles-ci, dépossédées des pays de leur do- 
mination à une époque encore récente, sont restées 
fidèles à leur nationalité. Les Ghirai , comme on sait, 
sont la dynastie autrefois régnante en Crimée. 

Les pays de langue géorgienne fournissent à la haute 
noblesse de l'empire un renfort considérable; nous 
mentionnerons les tsarévïteh de Grousie et autres 
membres de la famille de Ragrath, les Dadianof de 
Mingrélie, les princes Chervachidzé, Tchevtchévadzé , 
Orbélianof, Eristof, Bagrathion, Tsitsianof. 

Les Lasaref et quelques familles plus anciennes 
appartiennent à l'Arménie. 

Les princes Tcherkasskoï sont venus en Russie, il y 
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a plusieurs siècles, du pays des Tcherkesses, dont quel- 
ques pchi ou princes, restés jusqu'à ne jour dans le 
pays, pourraient également être comptés dans la no- 
blesse de l'empire. 

Quant aux familles russes proprement dites, à l'aris- 
tocratie essentiellement nationale, il en est d'elles 
comme des familles polonaises : nous serions entraîné 
trop loin si nous voulions en rappeler tous les noms 
illustres. Les plus considérables de ces familles et 
celles dont l'histoire a eu le plus souvent à s'occuper, 
sont les suivantes : d'abord les princes Dolgorouki , 
Galitsyne, Troubetzkoi, Kourakine et autres de la race 
de Rurik; puis les comtes et princes Saltykof, les 
princes Lapoukhine, les Clierémétief, les Tolstoï, les 
Golovine, les Vorontsof, les Moussiue-Pouschkine, les 
Boutourline, les Naryschkine, les Tchernychef, les 
Apraxine, les Slroganof, les Roumantsof, les Pa- 
nine, etc. D'autres familles, aujourd'hui très-considé- 
rables ou qui l'ont été au siècle dernier, les Chouvàlof, 
les Rasoumofski , les Potemkine, les Orlof, les Zoubof, 
sont d'une illustration beaucoup plus récente. 

Plusieurs des familles comprises dans celte énumé- 
ration très-imparfaite encore, sont l'objet de courtes 
notices dans le présent ouvrage ; et notre intention est 
de nous occuper des autres par la suite, dans des pu- 
blications ultérieures sur la Russie. 

Nous avons nommé en tète de toutes, celle des 
princes Dolgorouki et celle des princes Galitsyne : il 
n'y en a pas, en effet, de plus importantes. A la pre- 
mière, un de ses membres, M. le prince Pierre Dolgo- 
rouki, a consacré une savante monographie en langue 
russe; sans pouvoir entrer, sur la seconde, dans des 
détails aussi étendus, nous essayerons à notre tour 

LA RUSSIE. 3. 16 
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d'en esquisser ici la généalogie et l'histoire, dans une 
étude dont de consciencieuses recherches seront l'uni- 
que mérite, mais qui servira du moins, nous l'espé- 
rons, à éclaircir bien des points de l'histoire générale 
de la Russie. 



Le nom de cette famille, depuis longtemps très- 
connu dans nos pays d'Occident, est ordinairement 
écrit Gallitzin, mais notre orthographe est plus con- 
forme à la prononciation. En russe, il s'écrit Golitsyne, 
car il est dérivé de golilsa, mitaine de peau ou gan- 
telet, surnom que porta l'auteur de cette race, aujour- 
d'hui si nombreuse et divisée en un si grand nombre 
de branches. 

Comme les princes Khavanski Koretzki et Koura- 
kine, les Galitsyne descendent de Narimund, second 
Gis de Ghédimine, grand-prince de Lithuanie au qua- 
torzième siècle *. Ainsi que les Kourakine , ils se re- 
gardent comme issus du prince George, arrière-petil- 
filsde Narimund et fils de Patrice, prince deZvénigorod, 
en Volynie. Ce prince George eut, dit-on, pour femme 
Anne, sœur du grand-prince Vassili Vassiliévitch Tem- 
noï (l'Aveugle). 

Mais sans remonter à une origine si reculée et trop 
enveloppée peut-être de la nuit des temps, on peut re- 

1 On écrit également Khûvantki en russe. 

* Voiri/ëmoireïMtr l'origine et la généalogie de la viaisondes 
princes Galitzin, avec quatre tables généalogiques, Francfortel 
Leipiig, 1767, 32 pages in-i». A l'exemplaire de la bibliothèque 
publique de Strasbourg, est annexé un cahier de corrections et 
additions attribuées a Millier, l'historiographe de Russie bous 
Catherine II. 
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garder comme le véritable auteur de la famille, connue 
la souche commune à laquelle se rattachent toutes les 
branches de son arbre généalogique , Michel hanovitek 
Boulaakof, surnommé Golitsa, à cause de l'espèce de 
mitaine en peau qu'il portait par-dessus ses gants de 
laine. Boïar (en 1510) du grand-prince Vassili loan- 
novitch, et voîvode dans la guerre contre les Tatars de 
Crimée, il lit ensuite une campagne contre les Polonais 
et se laissa battre en 1514, par le prince Constantin 
d'Oslrog, à la bataille d'Orcha. Fait prisonnier avec son 
frère André, il fut conduit à Vilna, et y resta l'espace 
de trente-sept ans dans une dure captivité, d'où on le 
renvoya enfin (13iï2), « par estime pour sa loyauté et 
sa fermeté stoïque, t selon l'expression du roi de Po- 
logne dans une lettre à loann IV Vassiliévitch ; mais à 
la condition de se reconstituer prisonnier, au cas où la 
paix que le roi faisait négocier à Moscou ne serait pas 
conclue. Elle ne le fut point en effet, et alors loann IV 
Vassiliévitch permit à Michel de s'acquitter de sa pa- 
role. On assure que le boïar, voulant consacrer à Dieu 
le reste de ses jours , s'était fait moine au célèbre cou- 
vent de Troilza, fondé par saint Serge. Quoi qu'il en 
soit, il se mit en roule ; mais il mourut en 1556, avant 
d'être arrivé près du roi de Pologne. 

Il laissa un fils unique, George Mikhaïlovitch, qui lui- 
même en eut deux. De ces derniers, l'aîné hàn fut boïar 
et eut une nombreuse descendance, comme nous ver- 
rons bientôt; le second, Vomit, fut père d'un homme 
illustre, mais qui ne laissa pas d'enfants. 

Cet homme, c'est le prince Vassili Vassiliévitch Gali- 
tsyne, dont nous avons parlé à plusieurs reprises dans 
la note H du premier volume et qui fut bien près 
d'être élevé au trône des tsars. Voîvode et boïar sous 
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Boris Godounof, il fut défait, en 4604, avec d'autres gé- 
néraux russes par l'armée du faux Démélrius, à Novgo- 
rod-Séverskoï. Il embrassa alors le parti de l'impos- 
teur, qui le nomma grand maître de sa cour (vélikii 
dvore(zkit). Il servit de même le tsar Vassili Chouïski. 
Après la destitution de ce dernier (1610), le patriarche 
proposa le prince Gaiitsyne au choix du conseil qui 
devait de nouveau pourvoir à la vacance du trône. 
Maïs la crainte des Polonais', dont l'armée, commandée 
par le grand Zolkicwski, était sous les murs du Kreml, 
détermina l'élection de Vladislas Wasa, Ois du roi, et 
Gaiitsyne fut au nombre des ambassadeurs chargés 
d'aller lui annoncer cette nouvelle Comme Phila- 
rète Romanof, il fut jeté dans un cachot lorsqu'on 
apprit à Gracovie quels événements avaient eu lieu à 
Moscou après leur départ; mais, moins heureux que 
lui, il n'en vit pas se rouvrir les portes, car il mourut 
eu 1619, quelques mois seulement avant la conclusion 
de la paix. 

La race fut, comme nous l'avons dit, continuée par 
son oncle Ivan louriévitch. Celui-ci eut deux fils, 
Jvân et André hanovttch, tous deux boîars sous Boris 
Godounof. Le second eut encore deux fils, portant les 
mêmes noms et pareillement boîars tous deux. Le 
cadet, André Andrétevitch, gouverneur de Pskof en 1598, 
fut déclaré boïar en 1658 et mourut au mois d'oc- 
tobre de la même année. C'est lui qui, par ses quatre 
fils, Vassili, Ivàn, Alexis et Michel, fut la souche 
d'autant de branches de la famille Gaiitsyne, dont, 
pour plus de clarté, nous devons suivre séparément la 
filiation. 



1 Voir 1. 1«, p. 159elsuiv. 



LA FAMILLE GALITSTKB. 



Première branche, dite de Vastili. 

Kous ne savons rien sur Vassili Andréievitch, sinon 
qu'il mourut en 1652 et qu'il fut le père du grand 
Galitsyne, favori de la tsarevnc Sophie. Comme ce 
dernier joua un grand rôle dans l'histoire, nous devons 
entrer dans quelques détails sur sou compte. 

Vassili Vassiliévilch, prince Galitsyne, naquit eul633 
et reçut une éducation peu commune, à cette époque, 
dans son pays et même ailleurs, car on y avait compris 
l'étude du grec, du latin et de l'allemand, et si le fran- 
çais n'en fit pas également partie, c'est qu'il commen- 
çait seulement alorsà prendre le caractère d'une langue 
universelle, recommandée à l'attention de tous par de 
nombreux chefs-d'œuvre. Galitsyne passa sa jeunesse 
à la cour, mais sans négliger de se former pour le mé- 
tier des armes. Au moment de l'avènement du tsar 
Fœdorlll Alexéïevitch (I67(i), la Russie était enguerre 
avec les Turcs et les Tatars de Crimée au sujet des Co- 
saques du Dniépcr. Ceux-ci, après avoir fait acte de 
soumission envers elle, s'étaient insurgés à l'instigation' 
de Dorochenko, et avaient appelé à leur secours les 
musulmans. Cette guerre, dont la conduite était con- 
fiée au prince Romodaiiofski, se concentra en grande 
partie autour de la ville de Tchighirine. Galitsyne y 
prit une grande part. Il contribua à la terminer heu- 
reusement et à assurer la pacification de la Petite- 
Russie. Le tsar s'en montra reconnaissant : il chargea 
le prince du commandement des Cosaques, l'éleva à la 
dignité de boïar, et lui témoigna en toute occasion beau- 
coup de confiance. Galitsyne siégea parmi les seigneurs 
(vclmojà) d'abord chargés de diriger les affaires au nom 
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de son jeune souverain. Le règne rie ce dernier était 
agite par la lutte entre les Miloslafski et les Narysch- 
kine : il prit parti pour les premiers et fut un des in- 
struments de la chute du sage Matvéîef, qui fut envoyé 
en exil. Fœdor chargea Galitsyne de la réorganisation 
de l'armée, oii les prétentions des nobles, opposant 
aux exigences de la hiérarchie militaire leur généa- 
logie et la liste des emplois exercés à diverses époques 
par des membres de leurs familles, avaient introduit 
l'insubordination et le désordre. Ce fut alors que le 
prince rendit un service signalé à son pays, en don- 
nant à son maître le conseil d'abolir à jamais la hiérar- 
chie des rangs telle qu'elle était consacrée sous le nom 
de mesinitchestvo (état des places), et d'en livrer au feu 
les registres dits livres du razriad (razriadkia knighi). 
Avant d'exécuter cette décision importante, il la sou- 
mit à la sanction des prélats du plus haut rang, con- 
seillers naturels du prince à cette époque, ainsi qu'à 
celle des principaux hoîars, et réussit dans cette négo- 
ciation. L'holocausteeut lieu le 12 janvier 1682 (vieux 
style et Galitsyne, persévérant dans la voie des ré- 
formes, poursuivit alors celle de l'armée. 

Fœdor mourut dans la même année 1682, et aussi- 
tôt la lutte entre les familles des deux femmes de son 
père éclata ouvertement, lourii Miloslafski n'eut pas de 
peine à entraîner dans son parti la tsarevne 3 Sophie, 
femme pleine d'intelligence, ambitieuse, passionnée 5 , 
qui, âgée alors de vingt-quatre ans, s'indignait à l'idée de 
la préférence qu'on voulait donner sur son frère utérin 

1 Dans tout ce travail , les dales se rapportent nu vieux styie, 
ii moins que le contraire ne soit esp ressèment indiqué. 
» Voir l'explication de ce mot, t. I", p. 123. 
* 11 existe d'elle un portrait original au Musée de Versailles. 
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Ioann, incapable de régner par lui-même, an jeune 
Pierre, fils de Nalalie Naryschkine, la seconde femme 
d'Alexis. Galitsyne, dévoué au même parti, devint le 
conseiller de la tsarevne et ne resta point étranger à la 
sanglante révolte des slrélitz qui dura trois jours, du 
15 au 18 niai 1682. Près de soixante et dix personnes, 
parmi lesquelles se trouvaient deux Naryschkine, frères 
de la tsarine Natalie, et le boîar Matvéïef, périrent 
dans ce massacre. Ioann et Pierre Alexéïevîtch furent 
placés ensemble sur le trône, et l'on confia la régence 
à Sophie qui la garda pendant sept années. 

Elle n'agit que par les conseils de Galitsyne, appelé 
au poste de premier ministre. Voici quels étaient alors 
ses titres officiels : garde (obérégatel) du grand sceau 
tsarien, des grandes affaires de l'empire et des ambas- 
sades, boîar intime (Mijenii botarine) et gouverneur de 
Novgorod la Grande. Son pouvoir était immense, mais 
ses espérances allaient encore au delà : favori de la 
régente, il osa prétendre à sa main, et, si ses projets 
ambitieux s'étaient réalisés, il se serait assis avec elle 
sur le trône de Monomaquc Les circonstances ne 
furent point favorables à ces vues. Les strélitz n'étaient 
pas encore apaisés, et bientôt le meurtre de Khavanski, 
leur chef, ranima parmi eux le feu de la révolte. D'a- 
près les conseils de son ministre, Sophie, avec toute sa 
cour, se réfugia au monastère de Troïtza, et sa fermeté 
triompha de la sédition des milices. Cependant elle ne 
put songer à un tel mariage : le prince était détesté 
des slrélitz autant que des boïars, et d'ailleurs il ne 
jouissait pas seul de la faveur de la régente. 

Le 24 avril 1686, il signa à Moscou un traité de paix 

' On a vu plus haut que longtemps auparavant les Galitsyne 
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irès-avantageux avec la Pologne : celle-ci renonça défi- 
nitivement à toutes les possessions qu'elle avait déjà 
cédées aux prédécesseurs des deux tsars, et l'on con- 
viât d'une alliance entre elle, la Russie, la cour de 
Vienne et la république de Venise, contre les Turcs. 

En vertu de ce traité, la guerre commença dès l'an- 
née suivante : Galitsyne, à la tête d'une armée de 
200,000 hommes, marcha en personne contre la Cri- 
mée; mais il ne fut pas heureux dans deux campagnes 
successives, et revint sans avoir obtenu aucun résultat 
notable. 

En 1689, eut lieu la nouvelle révolution qui arracha 
le pouvoir aux mains de Sophie, pour le remettre enfin 
dans celles du jeune Pierre, destiné à en faire un si 
remarquable usage. En vain Galitsyne avait conseillé 
à la régente de se réfugier en Pologne : elle fut en- 
fermée dans un couvent, et le favori, après avoir fait 
d'inutiles efforts pour fléchir le jeune monarque, fut 
lui-même jeté en prison. On l'accusa d'avoir donné à 
Sophie le litre d'auloerate qu'elle usurpa en effet, d'a- 
voir aveuglément déféré à ses ordres, et d'avoir causé 
au pays des perles considérables dans la dernière cam- 
pagne de Crimée. .Mis en jugement au mois de sep- 
tembre, il fut, ainsi que son fds Alexis, exilé à larensk, 
ville du gouvernement septentrional de Volodga r avec 
privation de tous ses litres et honneurs, et confiscation 
de tous ses biens. Une plainte imprudemment proférée 
aggrava encore son sort : dénoncé par un moine, il fut 
déporté, en 1695, au fort de Pouslozersk, dans le dis- 
trict glacial de Mézen (gouvernement d'Arkhangel), 

avaient dejù élé bien près d'y mouler. Une perspective non 
moins brillante s'ouvrit pour les Dolgorouki sous le règne de 
Pierre II. 
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d'où on ne lui permit ensuite de revenir que jusqu'à 
Pinéga. Cest là que le malheureux exilé, alors âgé de 
80 ans, termina sa carrière le 13 mars 1715. 

A l'étranger ou l'appelait le grand Galitsyne : plein 
de lumières et de talents, il avait établi une correspon- 
dance réglée avec presque toutes les cours de l'Europe; 
ses envoyés étaient bien accueillis partout, et, sous son 
administration, la considération de la Russie au de- 
hors fil de notables progrès. Au dedans, il ne rendit 
pas moins de services à son pays : il embellit Moscou, 
où il lit entreprendre de nombreuses-constructions, 
entre autres celle du pont de pierre sur la Moskva; il 
y appela des savants, encouragea le commerce et l'im- 
portation des livres étrangers, décida les nobles à en- 
voyer leurs fils en Pologne ou dans d'autres pays, pour 
les familiariser un peu avec les avantages de la civili- 
sation européenne, et seconda les efforts de la régente, 
qui cultivait elle-même les lettres, pour faire fleurir les 
sciences et les arts dans un pays où, en leur absence, 
la vie avait été jusqu'alors toute matérielle, terne et 
monotone. 

Le prince Vassîli Vassiliévitch laissa deux fils; le se- 
cond, Michel Vassiliévitch, ne lui survécut pas long- 
temps; mais l'aîné, Alexis Vassiliévitch, qui, au temps 
de la puissance de son père, avait été son adjoint, et 
que Sophie avait élevé à la dignité de boïar, prolongea 
sa carrière jusqu'en 1734. Nou-seulement les deux 
frères purent revenir de l'exil, mais Pierre rendit à 
Alexis une partie de sou héritage, el l'impératrice Anne 
lui restitua plus tard tout ce que le fisc en avait encore 
retenu. 

Alexis eut des enfants, et la branche à laquelle il 
appartenait fleurit encore aujourd'hui. Parmi ses des- 
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cendants, nous nommerons le prince Alexandre Niko- 
laîévitch, né en 1 773, et qui devint chancelier des ordres 
russes. 

Seconde branche, dite d'Ivàn. 

C'est la moins florissante des quatre, el elle ue tarda 
pas à s'éteindre. Son fondateur, Ivàn Andréïevitch, eut 
un fils, André Ivanovitch, comme lui boïar; mais aucun 
autre membre de cette branche ne mérite ici une cita- 
tion particulière. 

Troisième branche, dite d'Alexis. 

C'est celte branche de la maison des Galitsyne , ainsi 
que la suivante, qui produisit le plus grand nombre 
d'hommes célèbres. 

Le prince Alexis Andréïevitch, né^eu 1622, mort 
en 1 694, successivement gouverneur à Kief el à Tobolsk, 
obtint la dignité de bolar. Il laissa six fils et plusieurs 
lilles. Le plus remarquable des lils fut le second, Boris 
Alexéicviteh, né en 1641. Grand échanson sous la ré- 
gence de Sophie, il fut revêtu de la dignité de boïar, et 
bientôt la tsarine Natalie le nomma gouverneur (diadka) 
de son fils , sur lequel les mœurs licencieuses de la cour 
avaient déjà exercé leur influence pernicieuse. D'après 
certaines versions que Strahlenberg rapporte \ mais 
sans vouloir en répondre, le prince Boris, qu'on nous 
dépeint aussi comme savant, était un » seigneur de 
beaucoup d'esprit, mais qui était jeune et débauché 
lui-même, d II y a là évidemment erreur quant à l'âge, 

1 Description historique de l'empire riusien, t. I", p. 132. 
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et sans doute il en est de même pour le moral , car un 
honnête et laborieux biographe de Pierre le Grand , 
Bergmann, qualifie d'homme intègre 1 le gouverneur du 
jeune tsar, et le prince Dolgorouki renchérit encore sur 
cet éloge 2 . Les versions rapportées par Strahlenberg 
sont en général malveillantes et exagérées : on en peut 
juger par celles qui concernent le Genevois Lefort s . 
Le même auteur raconte comment !e prince Boris 
guérit son élève de la peur de l'eau ; mais celte anec- 
dote est également suspecte. Ce qui est plus certain, 
c'est que le gouverneur exerça un grand pouvoir sur 
l'élève, et que celui-ci lui resta constamment attaché. 
Lors de son premier voyage à l'étranger (1697), il le 
nomma membre du conseil des Cinq chargé du gouver- 
nement eu son absence, et en 1700 il lui confia l'admi- 
nistration des provinces de Kasan et d'Astrakhan. Vers 
la fin de ses jours, Boris résolut de se consacrera Dieu: 
il se fit religieux a Frolitchef, près de Gorokhovel/. 
(Vladimir), et mourut bientôt après, en 1715. Boris 
laissa trois fils et plusieurs filles. 

Son frère, le prince Pierre Alexéïevitch, fui ambassa- 
deur à Vienne jusqu'en 1705, et l'un des huit premiers 
sénateurs nommés en 1711. Successivement gouver- 

1 Ncbil detn rechltichcn Boris, etc. Voir Peler der Grosse, etc., 
t. I", p. 159. 

■ Sbomik ou Recueil généalogique russe, a' livr., p. 112. 

1 Voir sur lui la notice dans l' Encyclopédie des Gens du monde. 
Strahlenberg (I. 1", p. 218) connaissait déjit , niais avec moins 
d'exactitude, l'histoire de la petite chaloupe d'fiimoïlof , point de 
départ "de la marine russe. Cette histoire a été racontée par le 
Isar Pierre lui-même dans une espèce de relation historique, 
écrite de sa main en russe, pièce dont M. Oustrialof a récemment 
entretenu l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg (lecture 
du 16 février 1844). 
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neur d'Arkhangel , de Riga et de Kief, il régla l'orga- 
nisation de ces divers gouvernements, et fut décoré de 
l'ordre de Sainl-André. 11 mourut à Kief en 1722. Une 
de ses filles , Elisabeth Pétrovna, épousa le général en 
chef prince Alexandre Alexandrovitcli Menchikof , mort 
en 1764; une seconde fut mariée au dadian (de Min- 
grélie?) etc. 

Un autre frère fut Ivàn Alexéîevitch , également mort 
en 1 722. Comme Boris et Pierre , il laissa plusieurs 
enfants. 

Nous avons dit que le prince Boris Alexéïevitch 
Galilsyne laissa un grand nombre d'enfants. L'un d'eux, 
Vassili Bori&sovitch , né en 1681 , mort en 1710, eut à 
son tour une nombreuse postérité : parmi ses fils, 
nous noterons l'amiral prince Boris Vassiliévitch , né 
en 1705, mort en 17G8 ; et parmi les fils de celui-ci, 
Vladimir Borissovitch , qui, brigadier dans l'armée 
épousa, en 1766, !a comtesse Natalie Tchernycbef, 
dont le père fut, sous Catherine H, ambassadeur en 
France. Cette femme distinguée, née en 1741, formée 
par un long séjour à l'étranger, et qui atteignit l'âge 
de quatre-vingt-seize ans, était communément appelée 
la princesse Voldemar (Vladimir). Dame d'honneur à por- 
trait de l'impératrice actuelle, décorée de l'ordre de 
Sainle-Catheiiue de 1™ classe, elle jouissait de toute 
la confiance de la famille impériale, et sa maison était 
le centre de la meilleure compagnie de Saint-Péters- 
bourg. Quoique déjà octogénaire lors du couronne- 
ment de Mcolas , elle remplit encore en cette occasion 
les fonctions de sa charge , et sa carrière se prolongea 

1 C'était le grade immédiatement inférieur a celui de général- 
major j mais il a été supprimé. Voir t. 11. 
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jusqu'au 20 décembre (vieux style) 1857, surlendemain 
de l'incendie du Palais d'Hiver dont elle avait vu poser 
la première pierre sons le règne d'Elisabeth *. 

Parmi leurs enfants, le prince Dmitri Vladimirovitch, 
longtemps gouverneur général de Moscou où il a laissé 
des souvenirs ineffaçables, mériie une mention particu- 
lière. Né le 29 octobre 1771 , il entra dans la garde à 
chevalet fit, en 1794, la campagne de Pologne. Son 
avancement fut rapide. Nommé général-major en 1798 
et lieutenant général en 1802, il commanda une divi- 
sion dans la guerre contre la France de 180G à 1807, 
et une autre dans la guerre oonlrc la Suède en 1808. 
Puis il se retira du service; il y rentra en 1812 pour 
commander la grosse cavalerie, se distingua à la bataille 
de Leipzig el fut promu, lors de l'entrée dans Paris, 
au grade de général en chef. Il eut pendant quelque 
temps le commandement du premier corps de cavale- 
rie; mais eu janvier 1820 il fut nommé au poste de gou- 
verneur général de Moscou et y fut maintenu jusqu'à 
sa mort. De plus, en 1821 , il fui appelé à siéger au 
conseil de l'empire. Aucun genre d'honneur ne lui man- 
qua : ainsi que nous l'avons dit t. II, p. 251 , Nicolas, 
après son avènement, le décora du grand cordon de 
Saint-André ; puis, en 1857, il lui donna son portrait, 
et son épouse, née Vassillchikof, fut nommée dame- 
d'honneur. Voici comment il a été jugé par un de ses 
compatriotes : a Le prince Dmitri, i dit le comte d'Al- 
magro s , s homme loyal, à caractère chevaleresque, qui 
commanda avec distinction des corps d'armée dans les 
guerres de l'empereur Alexandre , aujourd'hui gouver- 

1 On sait que ce pùla ; s fui rebùli en un un. 
* Prince P. Dolgorouki, Notice sur ks principales familles île 
la Russie, p. 28. 

3. 17 
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neur général de Moscou depuis vingt-trois ans, y est 
l'objet de la vénération générale, à tel point que Moscou 
est la seule capitale de l'Europe où l'apparition du 
choléra n'ait point été signalée par des troubles, grâce 
à la confiance illimitée que les habitants de cette ville 
accordent au prince. > Affecté d'une longue et cruelle 
maladie, le général vint à Paris pour s'y faire traiter 
par les plus habiles médecins : il y mourut le 8 avril 1844 
(nouveau style). 

Un autre petit-fils de Boris Alexélevitch, Fœdor 
Sergltéïevitch, eut également pour femme une comtesse 
Tcliernychef (Anne), fille du général en chef de ce 
nom. Leur fils, Serge Fœdorovtlch, né en 1748, se dis- 
tingua sous Catherine II par des faits d'armes qui lui 
valurent l'ordre de Saint-George de 2" classe, et arriva 
jusqu'au grade de général de l'infanterie. Au commen- 
cement du règne d'Alexandre, il fut gouverneur mili- 
taire de la Livonie. Il reçut en 1802 le cordon de 
Saint-André, et il occupait, en 1810, la Galicie au nom 
de la Russie, lorsqu'il mourut laissant sept fils, dont 
l'un, Vassili Serghéïevileh, devint le second mari de la 
princesse Hélène d'Italie, dont il a été parlé tome H, 
page 192. 

Le prince Alexandre Mkolatevitck Galîtsyne, ami 
-d'Alexandre et ministre des cultes sous son règne », ap- 
partient également à la descendance de Boris Alexéle- 
vitch. Né en 1773, il fut, tout jeune encore, attaché à 
la cour, et, après avoir rempli quelque temps les fonc- 
tions de procureur général au saint synode, il fut ap- 
pelé par Alexandre (1810) au conseil de l'empire 
récemment organisé. Malgré la gaieté de son caractère, 

1 Voir dans le lexle, 1. 11, p. 200. 
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il partagea les sentiments de son maître qui, après les 
deux campagnes de France, se laissa aller à ce piétisme 
que nous avons fait connaître dans les notes XI du 
tome I er et II du tome H. Ayant réuni les cultes et l'in- 
structionp ubliquc en un seul ministère, Alexandre le 
confia, en 1816, au prince Galitsync, qui s'appliqua à 
faire fleurir la religion dans l'empire. Mais en favori- 
saut les sociétés bibliques *, en poursuivant, sur la 
base de la Bible, une œuvre d'évangélisaliou , il déplut 
au clergé, qui se permit d'adresser à plusieurs reprises 
des avertissements à l'empereur, et dont l'influence 
finilparl'emporter.La Société Biblique, fondée eu 1812, 
tomba en discrédit; la cause des Grecs, dont le prince 
s'était aussi fait un zélé promoteur, fut également 
abandonnée, et, le 27 mai 1824, il perdit son double 
portefeuille, bientôt remplacé toutefois par celui de la 
direction générale des postes, qui lui permit de cou- 
server son siège au conseil des ministres. Il îr>ait 
atteint le grade de conseiller privé actuel. L'empereur 
Nicolas, qui lui conféra le grand cordon de Saint- 
André et lui donna son portrait, le nomma chancelier 
des ordres russes en lui conservant ses autres fonc- 
tions. Le prince les remplit toutes jusqu'en 1842; alors 
la faiblesse toujours croissante de sa vue l'obligea de 
donner sa démission, et il se retira dans ses terres en 
Crimée, où il mourut, presque aveugle, le 4 décem- 
bre 1844 (nouveau style). 

A la branche d'Alexis, mais non à la descendance de 
Boris a , appartenait aussi le prince Dmitri Alexéïevitch, 
qui épousa (1768) la fille du comte de Schmettau, gé- 
néral prussien. H cultiva les sciences elles arts, fut un 

1 Voir plus loin, la note 10. 
• A celle d'iTàa Alïxëievileli. 
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savant minéralogiste, en correspondance avec Voltaire, 
membre de plusieurs Académies et auteur de différents 
ouvrages '. Un contemporain, Kéralio, dit de lui 3 : 
« II joint à des connaissances très-étendues les mœurs 
les plus simples, les manières les plus obligeantes, les 
sentiments les plus honnêtes et les plus humains. » Né 
en 1734, il devint chambellan actuel de l'impératrice 
Elisabeth, fut nommé, en 176i, ministre plénipoten- 
tiaire en France, puis à la Haye, près des États-Géné- 
raux, et mourut à Brunswick en 1805. Sa femme, la 
princesse Amélie Galitsyne, se rendit célèbre en Alle- 
magne par son amour pour les lettres et par une piété 
qu'elle poussa jusqu'à l'exagération. Elle eut une grande 
part à la conversion du comte de Stolberg. et détermina 
celle de son fds Dmitri, ainsi que son voyage en Amé- 
rique, où il se fit prêtre et missionnaire. Hcmsterhuys, 
Hamann, Jacobi, Gœthe furent ses amis: le premier lui 
adrtssa, en 1785, sa Lettre sur l'Athéisme. La révolution 
française ayant mis lin à la mission de son époux, elle 
se retira avec lui en Allemagne. Après la mort du 
prince, sa veuve, retirée à Munster, mourut près de 
celte ville, en 1806 5 . 

Leur (ils, Dmitri Dtnitriévitch, né à la Haye en 1770 , 
abjura !e schisme comme nous l'avons dit. Sa mère 

1 Voir son article , par M. Wtiss. dans la Biographie univer- 
selle, cl on antre dan» Snéglni cf, Dictionnaire des ailleurs russeï 
profanes (en russe}, L. [«■, p. 319. 

* Histoire, de la dtirniirt guerre cuire les liasses et les Turc , 
l. Il, p. ISO. 

3 Voir sur elle, il es .Mémoires (Dcnkicurdigkcitcn) publiés parle 
docteur Th. Katcrlump, nouv. edit., Munster, 1839, in-8°. 

* Nous employons le Icrmc consacré, sans aucune intention de 
blâme. L'abjuration vient (1847) d'être de nouveau défendue en 
Russie, sous 1rs peines les plus sévères qui atteignent quiconque 
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l'envoya en Amérique, oii il entra au séminaire de 
Sainte-Marie à Baltimore, et fut consacré prêtre, le 
19 mars 1795. Chargé de la cure de Couwago, dans le 
comté de Cambria, il remplit ces humbles fonctions 
avec un rare dévouement jusqu'à sa mort, arrivée le 
6 mai 1840. 

Plusieurs autres princes Galitsyne ont changé de 
religion : nous citerons d'abord celui que l'impératrice 
Anne, pour le punir de celte abjuration, nomma, mal- 
gré ses quarante ans, page et fou de sa cour. Ce fut 
pour lui, à l'occasion de son second mariage, célébré 
par une féle burlesque, que l'impératrice lit bâtir 
en 1759 ce palais de glace dont il a tant été question 
d'après Hanstein et d'autres. Nous nommerons en outre 
le prince Pierre Alexétevitch, né en 1792, mort à Paris 
en 1842. 

Enfin, à la branche d'Alexis appartiennent encore 
les deux frères Paul et Voldemar (Vladimir) Vassilié- 
vitch, princes Galitsyne, en ce moment, l'un grand 
chambellan et adjudant général de l'empereur Nicolas, 
l'autre grand écuyer de l'impératrice. 

Quatrième branche, dite île Michel. 

L'auteur de cette branche, Michel Andréievitck, né en 
1630, mort en 1687, fut boiar et voivode de Koursk. Il 

aurai L contribué à un (cl acle ; elle n'est permise que pour em- 
brasser la religion grecque orthodoxe. L'ancienne tolérance 
russe, à laquelle d';ii Meurs le cleriçc ne s'est juinai* pi-èlii que pur 
soumission, disparaît aujourd'hui devanl le système d'unité dont 
l'empereur Sicolas poursuit la réalisation pur tous les moyens, 
tant spirituels que politiques. 

17. 



198 



ÉTUDES, NOTES, ETC. 



eut sept enfants, dont quatre fils, qui doivent nous 
occuper successivement. 

L'ainé, Dmitri Mikhaïlovitch, nu le 5 juin 1665, fut 
boïar sous Fcedor Alexéïcviteh, puis, sous Pierre le 
Grand, ambassadeur à Constantinople (1700-1702), 
gouverneur de Kief et sénateur, avec le rang de con- 
seiller privé actuel. Après la mort de cet empereur, il 
fut membre du conseil privé d'État, où il exerça une 
grande influence. En 1727, il fut décoré du cordon de 
Saint-André. ■; Homme d'État éminent, ;> dit le comte 
d'Almagro, « il dirigea les finances de l'empire et fut !e 
chef de ce parti qui, ayant à sa tête les deux familles 
des Galitsyne et des Dolgorouki, voulut, à la mort de 
Pierre II, en 1730, poser des limites au pouvoir impé- 
rial Cette entreprise ayant échoué, les deux familles 
qui l'avaient dirigée furent exilées, et le prince Dmitri 
enfermé dans la forteresse de Schlûsselbourg. • La 
disgrâce des Galitsyne dura pendant tout le règne de 
l'impératrice Anne. Dmitri, vieux Russe contraire à 
toutes les innovations qui se succédaient, se résigna 
sans peine aux douleurs de la captivité, et supporta, 
dit Manstein, le malheur avec dignité. Il mourut dans 
sa prison en 1738; mais ses enfants ne tardèrent pas à 
être remis en possession de tons les honneurs presque 
devenus héréditaires dans leur famille. 

Son frère, Michel Mihhaïlovitch, fut le fameux feld- 
maréchal compagnon d'armes de Pierre le Grand et 
l'un de ses lieutenants à la bataille de Poltava. Né le 
1 er novembre 1675, mort le 10 décembre 1750, ce 
prince Galitsyne est le plus illustre des membres de 

1 Ceci serait encore un point curieux h éclairai r, et nous le 
ferons a la première occasion qui s'en présentera. Les matériaux 
abondent. 
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cette famille. Sa vie est connue ', nous ne la retrace- 
rons pas ici. n Aussi loyal et magnanime qu'il était va- 
leureux, « dit le prince Dolgorouki, « il gagna l'estime de 
ses compatriotes et celle de ses ennemis. » 11 laissa 
dix-sept enfants; nous reviendrons tout à l'heure sur 
quelques-uns des fils, et quant aux filles nous dirons 
tout de suite que l'une d'elles devint la femme du 
leld-maréchal comte Houmanlsof. 

Le troisième lils de Michel Audréîevitch fut lieute- 
nant général. Le quatrième, né en 1685, porta, comme 
le second, le nom de Michel Mikhaïlovitch ; on ajoute l'épi- 
thète de cadet. Destiné à la marine, il alla se former 
pour cette carrière en Hollande et en Angleterre. Après 
avoir fait ses premières armes sous Pierre le Grand, il 
fut promu par Catherine I r '' au grade de contre-amiral. 
Celte princesse l'employa en outre dans de hautes fonc- 
tions politiques : elle le nomma sénateur et membre 
du conseil privé d'État. En cette dernière qualité, il fut 
le second des plénipotentiaires envoyés à Milan pour 
offrir la couronne impériale à la duchesse douairière 
de Courlande Anne loannovna. Sous cette princesse 
de la branche aînée, il devint président du collège de 
justice et membre de la haute administration maritime. 
Sous le règne suivant, après avoir été (1740) gouver- 
neur d'Astrakhan, il fut envoyé en Perse avec le titre 
de grand ambassadeur, et y resta quatre ans. Le cor- 
don de Saint-André fut sa récompense. Enfin, en 1756, 
il fut encore nommé par l'impératrice Elisabeth amiral 
général, président du collège de l'amirauté. Le prince 
Michel Mikhaïlovitch Galitsyue mourut le 25 mai 1764, 

1 Voir Bniilvsch-Kiiuiciisky , Siècle de Pierre le Grand, irad. 
frunc., Paris, (826, in-8°,p. 185-197. 
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laissant plusieurs fils, dont l'aîné, Alexandre Mikkatlo- 
vitch, né en 1725, mort en 1807, fut successivement 
minisire plénipotentiaire à Londres et vice-chancelier 
de l'empire; tandis que le quatrième, Pierre Mikkaïlo- 
vitch, né en 1738, servit avec distinction dans la guerre 
de Pologne et dans celle contre Pougatchef. Arrivé au 
grade de brigadier général, il fut tué dans un duel, en 
1773. Le troisième fils, Michel Mikkaïlovhch, né en 1731 
et chambellan de l'impératrice, eut douze enfants dont 
cinq fils; parmi ces derniers nous mentionnerons plus 
loin le plus jeune de tous, Serge Mikhaïlovitcli. 

Mais arrivons maintenant aux fils du célèbre com- 
pagnon d'armes de Pierre lé Grand. Nous passons les 
deux aînés, dont l'un fut lieutenant général, pour nous 
occuper lout de suite de celui qui, comme son père, 
reçut le bâton de maréchal. 

Alexandre Mkhatlovitck naquit le 17 novembre 1718; 
sa mère était une princesse Kourakinc. Il entra très- 
jeune encore dans la carrière militaire, et fit ses pre- 
mières armes, comme volontaire, dans l'armée du 
prince Eugène, lorsqu'en 1735 ce grand capitaine, 
alors déjà très-avancé en âge, quitta encore une fois sa 
retraite pour commander une armée impériale sur le 
Rhin, dans la guerre de la succession de Pologne. Ce- 
pendant la paix lut conclue dès 1735; alors le jeune 
officier russe, pour uiiliscr ses loisirs, essaya de la 
diplomatie. Eu f 7-10. il fil partie de l'ambassade à 
Coiislaiitinoplc dont Je chef était Alexandre Ivauoviich 
Roumantsof; puis, au boui de quelques années, il fut 
nommé iiiinislrc plénipotentiaire à Dresde, et reçut 
aossi la clef de chambellan. Cependant *a première 
inclination, la guerre, ayanl repris le dessus, il rentra 
dans l'armée avec le grade de brigadier général (1740), 
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et servit successivement sons les maréchaux Munnich 
et Lasey. H devint lieutenant général an commence- 
ment de la guerre de Scpt-Ans, où il se distingua, 
reçut une blessure et fut récompensé par le grade de 
général en chef (ghétiéral polnii); Élisabetli lui conféra 
en outre, en 1759, le cordon de Saint-Alexandre 
Ncvski. 

Après la mort de celle impératrice , le prince 
Alexandre Galilsyne eut le commandement de l'armée 
réunie en Livonie; il n'hésita pas à se déclarer pour 
Catherine II, dès que la révolution de 1 762 l'eut placée 
sur le trône : aussi fut-il loulc sa vie en grande faveur 
près d'elle. Le jour de son couronnement , elle le 
nomma chevalier de Saint-André, et, en 1 708, lorsque, 
après trente ans de paix, la Kussie l'ut obligée de re- 
prendre les amies contre les Turcs, elle lui confia le 
commandement de l'armée cantonnée en deçà du 
Dniester. 

Ce fut, comme on sait, la Pologne qui occasionna la 
rupture entre les deux puissances. Catherine II, non 
contente de placer sur le trône de la république son 
ancien amant Stanislas Poniatowski, opprimait le mal- 
heureux pays, où son représentant, le prince Nicolas 
Repnine, exerçait une autorité absolue. La confédéra- 
tion de Bar s'étant formée pour défendre l'indépen- 
dance nationale, la Russie envoya aussitôt ses troupes 
contre elle ; de son côté, la Porte, jalouse de l'influence 
des Russes presque exclusive de toute autre, prit le 
parti des confédérés, dont la retraite précipitée amena 
d'ailleurs une violation de son territoire. 

Catherine II, écrivant au philosophe de Ferney, a 
fait d'une manière un peu burlesque l'historique de 
cette guerre, i Au mois d'octobre (17 G8), » dit-elle, 
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« Moustapha trouva à propos de déclarer la guerre à la 
Russie : il n'y était pas plus préparé que nous. Lors- 
qu'il apprit que uous nous défendions avec vigueur, 
cela l'élonna; car on lui avait fait espérer 1 beaucoup 
de choses qui n'arrivèrent pas. Alors, il ordonna que, 
des différentes provinces de son empire, un million 
cent mille hommes se rendraient à Andrinople, pour 
prendre Kiovie (Kief), passer l'hiver à Moscou, et écra- 
ser la Russie. 

• La Moldavie seule eut ordre de fournir un million 
de boisseaux de grains pour l'armée innombrable des 
musulmans. Le liospodar répondit que la Moldavie, 
dans l'année la plus fertile, n'en recueillait pas tant, 
et que cela lui était impossible. Mais il reçut un se- 
cond commandement d'exécuter les ordres donnés, et 
on lui promit de l'argent. 

« Le train d'artillerie pour celte armée était en 
proportion de la multitude. Il devait consister en 
600 pièces de canon qu'on assigna des arsenaux; mais 
lorsqu'il s'agit de les mettre en mouvement, on laissa 
ta le plus grand nombre, et il n'y eut qu'une soixan- 
taine de pièces qui marchèrent. 

• Enfin, au mois de mars (1669), plus de 600,000 
hommes se trouvèrent à Andrinople. Mais comme ils 
manquaient de tout, la désertion commença à s'y 
mettre. Cependant le vizir passa le Danube avec 
400,000 hommes. 11 y en avait 180,000 sous Choczim 
(Kbotine) le 28 août. Vous savez le reste. Mais vous 
ignorez peut-être que le vizir repassa, lui septième, 
le pont du Danube, et qu'il n'avait pas 5,000 hommes 
lorsqu'il se retira à Balada. C'était tout ce qui lui res- 

1 L'impératrice veut snos doule parler de l'a m bassadeur de 
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tait de cette prodigieuse armée. Ce qui n'avait pas péri, 
s'était enfui... > 

Pour nos lecteurs, qui ne sont sans doute pas au 
courant des événements comme pouvait l'être, un con- 
temporain attentif à ce qui se passait, il sera bon 
d'ajouter quelques explications empruntées à l'histoire 
sérieuse. 

L'impératrice avait fait réunir deux armées prin- 
cipales : l'une, dite première armée, sur le Dniester, 
pour empêcher les Turcs de se joindre aux confédérés 
polonais; l'autre, dite seconde armée, sur la frontière 
<lu khanat de Crimée, afin de s'opposer aux incursions 
des Talars; des corps de troupes furent en outre en- 
voyés sur le Kouhan et dans l'isthme d» Caucase. La 
première armée fut confiée au commandement du 
prince Galitsyne, la seconde à celui du comte Rou- 
mantsof, qui alors n'avait encore, comme lui, que le 
grade de général en chef. 

La campagne de 17C9 ne fut point décisive. Le 
vizir chercha à pénétrer dans la Podolie, mais Galit- 
syne lui en barra le chemin près de Khotine Il fran- 
chit le Dniester, en avril, attaqua les éclaireurs turcs 
presque sous le feu de la forteresse, et remporta un 
avantage qui parut de bon augure pour la suite des 
événements. Khotine fut aussitôt investie; mais au 
commencement d'août, le prince en abandonna le 
iiocus pour repasser le Dniester. Catherine II, dans 
ses lettres à Voltaire, explique ce fait par le manque 
de fourrages ; d'autres ont pensé que peut-être le 
prince, en somme bon militaire, plein de courage et 
d'honneur, manqua cependant d'énergie à ce moment- 

1 Choczym des Polonais. 
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là et céda trop aux obstacles. Bientôt après, la forte* 
resse, abandonnée par son commandant, fut prise par 
les Russes; mais Galitsyne n'en recul pas moins l'ordre 
de remettre à Roumantsof le commandement de son 
armée. Peut-être les rapports de Potemkine, uu de 
ses généraux, et l'inimitié d'Oi Iof ne furent-ils pas 
étrangers à celle disgrâce 1 ; mais les grands succès 
des Russes dans la campagne suivante, les victoires 
remportées par Roumantsof sur te Larga cl sur le 
Kagoul, justifièrent la mesure prise par l'impératrice. 
Jusqu'alors la guerre avait été couduite mollement : 
pour s'en faire uue juste idée, a dit le grand Frédéric, 
« il faul se représenter des borgnes qui, après avoir 
bien battu des aveugles, gagnent sur eux un ascen- 
dant complet, i 

Au reste, le prince n'en conserva pas moins l'es- 
time de sa souveraine. Celle-ci, en lui adressant sa 
lettre de rappel, s'appliqua avec soin à écarter toute 
idée d'humiliation : elle avait besoin de lui près de sa 
personne, lui écrivait-elle et lorsqu'il arriva à sa cour, 

1 On lit dans la Vit du prince Potemkine, p- 23, que ce futur 
favori - affecta, ilans nue correspondance juu'ticuliÈrc avec Gré- 
poire Orlof, de déprécier ce [jcueral eslitiiable el de blâmer ses 
oponuions. l'enl-êlrc avail-il le douille bul <ic plaire a Orlof el 
de faire rappeler Guliiziu qu'il aurait remplacé pour le resle de 
Ili campagne. .. L'auteur iijoulc : " Le maréchal Caliizin éluil 
non-seule m uni liii i'\<v!Jr:ii p'ïiifi'ul, mais un homme d'une pro- 
bité reconnue, et d'une loyauté qui ne lui permit jamais de se 
mêler itons les intrigues de la cuur. Sa femme , née princesse 
Goguri», était la vêrilable cause de la brouiilerie qui existait 
entre son mari et les OrloT. Elle avait autant d'esprit ijue de 
vertu. Se craignant pas de dire son avis a lu cour avec une fer- 
meté et une liberté qui !u faisaient respecter et craindre, c'est pur 
cette noble franchise qu'elle avait déplu aux Orlof. * 

1 Voir Banlysch-Kameiiski, Dictionnaire, etc., t. 11, p. 49. 



LU. FAMILLE GALITSYNK. 



l'impératrice remit au vainqueur de Khotine le bâton 
de feld-maréchal, que Roumantsof reçut seulement 
l'année suivante. Elle lui promit de l'employer de nou- 
veau activement, et le nomma en attendant gouverneur 
général de Saint-Pétersbourg. Elle le comprit aussi 
parmi les premiers chevaliers grands-croix de l'ordre de 
Saint-Vladimir qu'elle avait fondé. La princesse Galit- 
syne, dame d'honneur depuis 17/3, était très-estimée 
à la cour, où son mari ne cessa de recevoir lui-même 
l'accueil le plus gracieux. 

Le feld-maréchal mourut le 11 octobre 1785, laissant 
après lui une réputation méritée, qui toutefois n'atlei 
gnit pas ceiie de son père. 

Le premier feld-maréchal Galiisyne avait eu encore 
d'autres fds, parmi lesquels le quatrième, Dmiiri 
Mikkaïlovitch, mérite de fixer un instant notre attention. 
Né en 1721 , marié à une princesse Kantémir, fille de 
l'iiospodar de Valachie *, après avoir été avancé dans 
la carrière militaire jusqu'au grade de général-major, il 
se consacra à la diplomatie et représenta pendant trente 
ans, de 1761 à 1792, sa cour à Vienne, où il se fit une 
réputation d'habileté, jointe au caractère le plus loyal. 
Il négocia avec l'Autriche le premier partage de la 
Pologne, et mit sa signature au bas de plusieurs traités 
importants. Estimé du prince de Kaunitz, il jouissait 
aussi de toute la confiance de Catherine II, qui le com- 
bla d'honneurs, l'éleva au rang de conseiller privé 
actuel et lui conféra successivement le grand cordon 
de Saint-Vladimir el celui de Saint-André. A l'approche 
de la vieillesse, le prince Dmitri demanda son rempla- 
cement, mais il resta à Vienne, et ce fut dans cette 



• Elle mourut à Paris , en t7(JI . Elle fiait sœur du célèbre 
prince AnUochus Kantémir. 

S. 18 
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ville qu'il mourut, le 19 septembre 1795. Par son tes- 
tament, il avait assigné une somme de $50,000 roubles 
pour la fondation d'un hôpital à Moscou qui serait 
constamment sous la direction d'un membre de sa fa- 
mille. Cette vaste maison , ouverte aux malades depuis 
1802, porte son nom, et compte parmi les plus curieux 
monuments de la vieille capitale de la Russie. 

Des deux plus jeunes fils du premier fcld-maréchal 
Galitsyne, l'un, Mcolas Mikkaïiovitch, fut grand maré- 
chal de la cour; l'autre, André Mikkaïiovitch, général- 
major. Tons les deux laissèrent des enfants. 

A la branche de Michel appartient enfin le prince 
Serge Mikkaïiovitch Galitsyne, fils de Michel Mikhaïlo- 
vitch, comme nous l'avons déjà dit plus haut (p. 200). 
Néenl77-i,il est arrivé aux plus hauts emplois sous 
l'empereur Nicolas, qui lui a conféré, en 1829, le rang 
de conseiller privé actuel, Ta appelé, en 1857, au con- 
seil de l'empire, et l'a nommé, l'année suivante, cheva- 
lier de Saint- André. « Il offre en ce moment à Moscou, » 
dit le comled'Almagro,« le dernier modèle de cette race 
de grands seigneurs qui. s'en va peu à peu, et n'exis- 
tera bientôt que dans les traditions de la Russie. » 
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II 

(À la page 266 du tome IL) 

t,A rMILU ORLDf ET I.A COXJVRtTIOX l»K UOt. 



Tout le monde connaît la terrible rébellion des 
strélitz, qui eut lieu à Moscou en 1698, pendant l'ab- 
sence de Pierre Tentative désespérée, faite à l'in- 
stigation des prêtres contre les réformes du jeune tsar, 
elle eut beaucoup de ressemblance avec le soulèvement 
des janissaires, à Constantinople, qui amena, en 1826, 
la destruction de cette turbulente milice *. On avait 
répandu de faux bruits. < Le tsar, i disait-on, o approche 
des frontières avec une armée recrutée à l'étranger; la 
force des armes assurera le succès de ses innovations ; 
tout va être changé ; il ne sera plus permis de porter la 
barbe; l'odieux usage du tabac à fumer envahira tout 
le pays, et il faudra se soumettre à d'autres comman- 
dements, non moins contraires que ceux-ci à la raison, 
à la conscience et à la sainte religion. * Bientôt 20,000 
hommes , préférant la mort à ce qu'ils appelaient 
■l'hérésie, se trouvèrent sous les armes *. 

Cependant les généraux Gordon et Schein domptè- 
rent la révolte, et un terrible châtiment atteignit les 
vaincus. Sophie, l'ancienne régente, échappa à grand'- 
peine au dernier supplice; mais plusieurs prêtres y 

' Voir chup. XI, lome IV. 

3 Voir Korb, Diarium itincTÏs in Moscovïam, Vienne, I7CO, 
io-fol. 
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furent soumis, et des centaines de malheureux strélitz, 
également condamnés à la peine capitale, périrent sous 
la hache du bourreau, ou attachés aux potences dres- 
sées en une longue file dans la plaine de Préobrajensk. 
La plupart envisagèrent ce sort sans effroi : ils étaient 
persuadés d'avoir combattu pour la bonne cause; les 
prêtres avaient béni leurs armes et les avaient poussés 
dans la lutte. Ils mouraient donc contents, sûrs de trou- 
ver leur récompense dans les joies du paradis. 

Pierre venait d'arriver à Moscou, de retour de son 
long voyage. Fidèle à sa nature violente, et, d'ailleurs, 
résolu à en finir avec la réaction, il se montra impla- 
cable, pressa le jugement et multiplia le nombre des 
victimes. Il était indispensable, selon lui, de faire un 
exemple terrible. Vainement le patriarche, tenant dans 
ses mains une image sainte, vint implorer sa clémence. 
* Que nie veux-tu ? que signifie cette image ? » lui cria 
le tsar courroucé. « Va la remettre à sa place! Je révère 
la sainte Mère de Dieu, peut-être avec plus de ferveur 
que toi; mais je connais aussi mon devoir, qui m'or- 
donne de veiller à la sécurité de mon peuple et de 
punir l'audacieux, quel qu'il soit, qui se révolte contre 
l'ordre établi dans mon empire. » 

La vengeance suivit donc son cours; l'œuvre du 
bourreau occupa des semaines entières. Non content 
d'en être le témoin, Pierre y prit part : de sa propre 
main, il fit tomber des têtes. 

Mais, encore sous la hache, les strélitz protestaient 
de leur innocence. Pierre entendait leurs paroles, 
t Meurs, misérable ! » dit-il à un de ces hommes coura- 
geux; < si tu n'es pas coupable, que ta mort retombe 
sur moi! s 

Ils posaient leurs têtes sur des poutres servant de 
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billot à des rangs entiers. Un des condamnés qui s'en 
approchaient trouvant le tsar sur son chemin : ■ Place, 
seigneur, n lui cria-t-il, » il laut que je me mette là M » 
Le fer trancha la vie du malheureux, mais un autre dut 
son salut à une preuve de sang-froid toute semblable. 

Celait un strélitz encore jeune. Au moment où i] 
allait s'agenouiller devant le fatal billot, il vit la posi- 
tion occupée par la tête d'un camarade. On assure qu'il 
la repoussa du pied en disant : i Ma place est ici! il 
faut bien qu'elle soit libre. » Pierre le vit, et frappé du 
calme de cet homme, il lui accorda sa grâce; puis il le 
fit entrer dans un régiment de ligne où le strélitz ne 
tarda pas à se distinguer, si bien qu'il conquit le grade 
d'officier, et par conséquent la qualité de noble. 

Ce strélitz s'appelait ïvân; on l'avait surnommé 
Orel s , c'est-à-dire l'aigle. Il fut l'auteur de la famille 
Orlof. 

Son fils, Grégoire hanoviteh, s'éleva au grade de 
général-major, et ou lui confia l'administration du 
gouvernement de Novgorod. Il eut cinq fils dont deux 
surtout acquirent une haute célébrité, a 1! serait diffi- 
cile, s a dit l'impératrice Catherine II dans une lettre 
à Voltaire 3 , « de nommer celui qui a le plus de mérite, 
et de trouver une famille plus unie par l'amitié; » 
c'était, il est vrai, au temps de la plus haute faveur de 
Grégoire Orlof, qu'elle nomme, dans une autre lettre * : 
« ce héros qui ressemble aux anciens Romains du beau 
temps de la république, qui en a le courage et la géné- 
rosité. » Sans doute la reconnaissance et la passion 

1 Korb, Diariutn, p. 112. 

> On prononce Aréot. Le nom d'Orlof se prononce Avtof. 
■■ XXIX* du recueil. 
* XVI* du recueil. 

13. 
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avaient leur part dans ces magnifiques éloges, et l'on 
aurait tort de les prendre à la lettre. 

L'éducation des Orlof ne paraît pas avoir été bril- 
lante, car aucun d'eus ne posséda complètement la 
langue française, presque exclusivement en usage à la 
cour de Saint-Pétersbourg, pendant une grande partie 
du siècle dernier. Cependant aucun d'eux ne fut tout à 
fait sans mérite; plusieurs, et notamment le plus jeune, 
eurent le goût des études ; la plupart se firent remar- 
quer par des qualités aimables, par une bonhomie pleine 
de simplicité, jointe néanmoins à une certaine distinc- 
tion de manières. 

L'aîné, Ivàn Grigoriévitch, homme sans ambition, fut 
peu ébloui par l'élévation subite de sa famille, et resta 
toujours éloigné de la cour. Aussi ses frères lui don- 
nèrent-ils le surnom de philosophe. Catherine II, à son 
avènement au trône, le nomma sénateur. C'est tout ce 
que nous savons de lui. 

Le véritable fondateur de la fortune des Orlof fut te 
second frère, Grégoire Grigoriévitch, le seul d'entre eux 
qui fut investi du titre de prince, tandis que tous reçu- 
rent à la fois, dès 1762, le litre de comte. 

Né en 173-4, il se faisait remarquer par sa mâle 
beauté. A l'exemple de son père, il embrassa la car- 
rière militaire, et en sortant du corps des cadets, il 
entra dans la garde avec le grade de lieutenant. Ayant 
été nommé aide de camp du comte Pierre Chouvalof ', 
grand maître de l'artillerie et inventeur d'une espèce 
d'obus qui porta son nom, Orlof se voua entièrement à 
cette arme. Mais ses études ne le détournèrent point 

1 Mort en 1762 , peu de mois après avoir élé nommé feid-ma- 
réclial par Pierre III. 
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des plaisirs du monde; et la guerre de Sepl-Ans n'eut 
point le pouvoir de le relenir longtemps loin des bril- 
lantes sociétés de Saint-Pétersbourg. II aimait à y faire 
valoir ses avantages physiques : aussi sa belle figure 
eut-elle la plus grande part a ses succès. Chouvalof ne 
tarda pas à se repentir du choix qu'il avait fait de lui 
pour son aide de camp : il surprit une intrigue amou- 
reuse entre lui et sa propre maîtresse et dans sa co- 
lère il jura la perle du jeune officier. Cependant cette 
affaire fit tant de bruit qu'elle attira sur Orlof l'atten- 
tion de la grande-duchesse, femme de Pierre Fœdoro- 
vitch, héritier d'Elisabeth" 

A cette époque, les mœurs étaient généralement 
relâchées et le libertinage en honneur: dans toute 
l'Europe, les exemples les plus déplorables étaient 
donnés aux peuples du haut du trône; l'impudeur des 
femmes ne connaissait pas de bornes. Catherine, d'abord 
attachée à ses devoirs, s'en était laissé détourner par la 
conduite de son époux à son égard : après avoir eu un 
premier amant, elle s'était éprise d'une vive passion 
pour Stanislas Ponïatowski. C'est au temps de cette 
liaison qu'Orlof avait paru pour la première fois devant 
elle, amenant d'Allemagne un prisonnier de marque, le 
comte de Schwerin, aide de camp du roi de Prusse 3 . 
Elle l'avait à peine remarqué. Le jeune Polonais régnait 
dans son cœur. Mais on l'éloigna d'elle, et au bout de 
quelque temps il fut oublié. Cette fois, éblouie de la 
bonne mine d'Orlof, de sa toilette élégante, de son air 
martial, elle lui témoigna line bienveillance extrême 
et chercha aussitôt à l'approcher de sa personne. Le 

' Une princesse Kourakinc, stcar du ministre Panine. 
* Pris a la bataille de Zorndorf, 1788. 
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galant aide de camp fut admis dans l'intimité de la 
princesse, mais sous le voile du secret, et réussit à 
s'emparer d'elle complètement. Elle le lit nommer ca- 
pitaine trésorier de l'artillerie, par Villebois, grand 
maitre de cette arme et successeur de Chouvalof, qui 
venait de mourir. 

Au moment de la révolution de 1 7G2, Grégoire Orlof, 
alors âgé de vingt-huit ans, n'avait pas encore d'autre 
grade ; son influence sur la garde ne pouvait donc être 
bien grande, et il n'avait pas d'ailleurs pour lui l'appui 
d'une riche et puissante famille. Mais il était ambi- 
tieux et soutenu par trois de ses frères qui ne l'étaient 
pas moins; ensemble, ils comptaient beaucoup d'amis, 
surtout dans le corps de l'artillerie, et parmi ces amis, 
un jeune ofh'cier aux gardes, Potemkine, pouvait leur 
être d'uue grande utilité par ses liaisons avec les 
popes. Grégoire était d'ailleurs de la société intime 
d'une jeune femme de mœurs élégantes, instruite, ap- 
partenant à la plus haute noblesse et liée avec tout ce 
qu'il y avait d'hommes influents à la cour et dans le 
cabinet de l'impératrice Elisabeth , mais en même 
temps intrigante, passionnée, capable de tout sacrifier à 
son amour-propre. Cette jeune femme était la princesse 
Catherine Daschkof ', née comtesse Vorontsof. Amie 
de la grande-duchesse et confidente de tous ses pro- 
jets, ennemie jurée du grand-duc par jalousie contre 
Elisabeth Vorontsof, sa sœur, maîtresse de Pierre et 
qui , disait-on, devait un jour être élevée au trône, la 
princesse méditait depuis longtemps la perte de l'im- 
prudent héritier du trône, à la fois hostile au clergé, 

1 Voir noire article sur clic dans VEncyctopêdic dts Gens dit 
mande. 
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plein de dédains pour l'année, n'ayant d'admiration 
que pour les Prussiens, en un mol, contraire à tontes 
les tendances nationales. Elle se fit l'âme d'un complot 
tramé dans ce but, et Orlof fut son principal instru- 
ment. Elle avait d'ailleurs trouvé partout des auxiliai- 
res : nous lisons dans une dépêche diplomatique du 
temps qu'il n'y avait guère d'homme d'État distingué 
à Pétersbourg qui ne fût mêlé jusqu'à un certain point 
à la conspiration. Le ministre des affaires étrangères, 
Panine, aimait la princesse Daschkof comme sa fille, et 
n'avait que du mépris pour l'ineptie de Pierre; le 
comte Cyrille Rasoumofski, hctman des Cosaques, 
entra également dans les vues de l'amie de la grande- 
duchesse, et l'on en peut dire autant des deux comtes 
Tchernychef, du prince Volkonski, du baron Stroganof, 
du comte de Bruce et de divers autres personnages de 
la cour. 

Pierre III, pendant un règne de six. mois, avait indis- 
posé contre lui une grande partie de la nation; il 
n'avait guère de soutiens que le feld-maréchal Munnich 
et quelques milliers d'hommes formant son corps par- 
ticulier de liolsteinois. Pendant qu'il se renfermait à 
Orauienbaum, délibérant avec quelques amis sur les 
moyens de conjurer les dangers dont il se sentait me- 
nacé, la princesse Daschkof poursuivait activement son 
but. Pierre venait de faire arrêter un officier aux 
gardes, Passek, pour avoir tenu des propos suspects : 
cette mesure fit comprendre aux conjurés la nécessité 
de prévenir celles qu'on prendrait sans doute ultérieu- 
rement contre eux. Ils se réunirent chez la princesse, 
et l'on décida de commencer le mouvement aussitôt '. 

' Indépendamment de Rulhièrc et des d ifférentps Histoires do 
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Le 8 juillet (27 juin) 1762, une chaise de poste par- 
lit à onze heures du soir de ia capitale pour le château 
de Péterhof, séjour de Catherine. Un homme déguisé y 
était assis. C'était Grégoire Orlof 1 qui, connaissant 
les lieux les plus secrets de cette résidence, pouvait y 
pénétrer sans exciter l'attention. Il mit pied à terre en 
un endroit un peu écarté, courut prévenir l'impéra- 
trice de ce qui se passait et lui annoncer que tout était 
prêt pour une révolution. A cette nouvelle, Catherine 
n'hésita pas un instant : elle se déguisa a son tour, se 
fit suivre de sa femme de chambre de confiance, des- 
cendit avec le jeune grand-duc Paul, par un escalier 
dérobé, et monta dans la voiture, qui reprit aussitôt le 
chemin de Pélersbourg, où les frères d'Orlof et les 
autres conjurés vinrent à sa rencontre. Il était sept 
heures du malin quand on franchit la barrière. 

L'or avait été semé à pleines mains dans divers ré- 
giments de la garde, et d'amples libations d'eau-de-vic 
avaient attaché plus étroitement les soldats à leurs 
chefs. On se rendit d'abord au quartier du régiment 
d'Izmaïlof, dont le comte Rasoumofski était colonel et 
où la princesse Oaschkof s'était transportée de son 
côté, entourée de ses partisans. L'exemple des com- 
pagnies que l'on avait gagnées, la voix du prêtre qui 
reçut leur serment, entraînèrent le corps entier , et 
bientôt il fut rejoint par d'autres régiments de la 

Pierre 111, on peut consulter lù-dessus C.nsicrn , Histoire de Ca- 
therine II, t. 1", p. 312 et s ni v. 

1 D'après d'ouires ropporis, cl notamment d'après Rulhièrc et 
Casléra, ce fut Alexis Orlof. Grégoire aurait passé la nuit a en- 
dormir la vigilance de l'agent de Pierre, cliargcde surveiller les 
conspirateurs, et avec lequel il resta a jouer et h boire jus qu'a- 
près minuit. Puis il sci ait allé au-devant de la grande-duchesse. 



Diflitized by Google 



LA FAMILLE OH LOF. 



215 



garde. Villebois , d'abord incertain, finit aussi par se 
déclarer pour Catherine. Les habitants de la ville se 
réveillèrent au bruit d'une révolution. Rasoumofski 
conduisît Catherine à la cathédrale de Notre-Dame de 
Kasan. Les désirs du clergé appelaient un changement. 
L'archevêque de Novgorod secondait l'entreprise : orné 
de ses habits sacerdotaux et entouré de prêtres, il re- 
çut la grande-duchesse, la proclama impératrice ré- 
gnante et son fils Paul héritier de la couronne; puis il 
entonna le Te Deum '. Les applaudissemonts de la 
foule accompagnèrent Catherine jusqu'au palais, où 
elle reçut aussitôt les hommages de la cour, des fonc- 
tionnaires et des chefs de l'armée, présents dans la 
capitale. On publia dans les rues de la ville que l'em- 
pereur était mort par accident, et que sa veuve pren- 
drait les rênes de l'État comme tutrice de son fils. 
Celle-ci, toutefois, était décidée à régner pour son 
propre compte. Malgré l'état de sa taille 3 , elle monta 
à cheval après avoir revêtu l'uniforme des chevaliers- 
gardes. Suivie d'un brillant cortège, elle se présenta 
hardiment aux troupes, et fut reçue par des hourras 
prolongés auxquels le peuple mêla les siens. 

Son parti se grossit d'heure en heure; des régiments 
arrivèrent du dehors et se déclarèrent pour elle. Un 
manifeste annonça la déchéance de l'empereur; on 
envoya une partie des troupes à Oranienbaum , pour 
arrêter ce prince infortuné, incapable de se sauver par 
quelque forte résolution ; et peu de jours après il périt, 
comme on sait, d'une mort lamentable. 

1 UtyV (tara kkrani. 

* L'enfant auquel elle donna le jour, et dont Orlof éïait le père, 
reçut plus lard le UtM de comte Bobrinsltï. Voir Castéra, t. Il, 
p. 331, et t. 111, p. 104. 
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Le succès le plus complet venait de couronner une 
entreprise audacieuse et presque inouïe dans l'histoire, 
a cause des liens étroits qui unissaient les deux prin- 
cipaux personnages de ce drame sanglant. Une procla- 
mation qui ne trompa personne, dit un contemporain, le 
comte de Ségur *, attribua la mort violente de Pierre III 
aux décrets de la Providence et à une maladie dont il 
avait éprouvé, disait-on, de fréquents accès. 

< Ce fut par ce concours étrange d'événements, ■ 
ajoute le diplomate français, « que la fille d'un petit 
prince d'Allemagne devint la souveraine d'un grand 
empire. Catherine II, échappée au divorce, à la prison, 
et parvenue au trône par l'adresse d'un esprit délié, 
par les attentats de quelques conjurés audacieux, sut 
se maintenir sur ce trône périlleux, en y déployant la 
prudence d'un génie éclairé et la fermeté d'un grand 
caractère. » 

Après l'impératrice, ce fut la famille Orlof qui re- 
cueillit les fruits les plus abondants de la victoire. 
Catherine, prodigue de récompenses envers tous ceux 
à l'aide desquels elle l'avait remportée 3 , le fut surtout 
à l'égard de l'homme qu'elle aimait. Décoré du cordon 
de Saint-Alexandre Nevski , Grégoire Orlof fut promu 
d'emblée au grade de géuéral-major, et en même temps 
nommé à la dignité de chambellan; l'impératrice lui 
fit cadeau, ainsi qu'à ses frères, de plusieurs centaines 
de serfs, et, le 22 septembre, elle leur conféra à tous 
les cinq le titre de comte. Elle ne s'en tint pas là à 

1 Mémoires ou Souvenirs et Anecdotes, t. Il, \i. ÏÏ07. 

■ La princesse Daschkor fui dccorcc du cordon de Sainte- 
Coilieriue, mais elle cilt voulu tire nommée en outre colonel du 
régiment de Priiobrajenski. Irritée du refus qu'elle essuya sur 
ce point, elle bouda l'impératrice et se relira à Moscou. 
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l'égard de Grégoire : elle le nomma successivement son 
aide de camp général , chef des chevaliers-gardes et 
lieutenant-colonel de la garde à cheval, général en chef 
et grand maître de l'artillerie '. Favori en titre, il avait 
son logement tout près du palais et son siège sur les 
marches du trône. Elle fit bâtir pour lui le Palais de 
marbre, et lui donna en toute propriété le château de 
Ropcba avec 4,000 paysans. Lui seul, à cette époque, 
était en droit de porter le portrait de Catherine attaché 
à sa boutonnière. 

Ainsi comblé de dignités et de richesses, consulté 
par l'impératrice dans toutes les circonstances impor- 
tantes, Grégoire était le second personnage de l'empire. 
Sentant alors ce que son éducation avait eu d'incom- 
plet, il chercha à y suppléer par toutes sortes de lec- 
tures. Il avait d'heureuses dispositions; mais, frivole 
au fond, il ne supportait pas une application prolongée; 
il avait peu de goût pour les affaires, et manquait de 
cet esprit de suite que leur maniement exige. Du reste, 
poli et bienveillant, il était abordable pour tout le 
monde; son caractère doux, facile et sans fiel, était de 
nature à le faire aimer à la cour. 

Sa liaison avec l'impératrice dura longtemps. Sin- 
cèrement éprise de lui, celle-ci n'était pas éloignée de 
l'idée de consacrer ce lien par une union secrète. Mais, 
ambitieux en ce point plus qu'il n'était avide du pou- 
voir, le grand maître de l'artillerie n'accepta pas, dit- 
on, la proposition qui lui en fut faite. Se croyant sûr 
des sentiments de Catherine, et comptant sur l'atta- 
chement de la garde, d'ailleurs soutenu par ses frères, 
qui avaient également un parti puissant, il éleva ses 



' Eu 1766, ù la place de VMebofe, 
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vues jusqu'au trône et osa exiger que le mariage fût 
déclaré. Peut-être aurait-il atteint son but sans l'oppo- 
sition constante des principaux conseillers de Cathe- 
rin'?, Panine, Tchernychef, Uasoumofskï, Vorontsof, et 
surtout sans certaines fautes de conduite qu'une femme, 
même quand elle n'est pas au rang suprême, pardonne 
difficilement. Catherine y fut sensible, et les adversaires 
d'Orlof, qui le remarquèrent, profitèrent de cette dispo- 
sition pour lui donner un rival. 

Après huit années d'un bonheur quelquefois troublé 
par des orages, l'amour-propre blesse, peut-être aussi la 
lassitude, détachèrent insensiblement Catherine du trop 
confiant favori. Malgré l'empire que lui avaient donné 
sur elle les événements, elle finit par songer à l'éloigner. 

Trompé dans son espérance, Grégoire Orlof ne re- 
nonça pourtant point à celle d'orner son front d'une 
couronne. Il conçut d'abord le projet de se créer un 
royaume sur les bords de la mer Caspienne; puis, il 
songea a reconstituer à son profit la Grèce en un État 
indépendant, et, à cet effet, il tourna contre la Turquie 
tous les efforts de la politique russe. 

La noble conduite de Grégoire, lors de la peste de 
Moscou, en 1771, ranima un instant, dans le eœur de 
Catherine, les tendres sentiments qu'elle avait eus 
pour lui. La mission qu'il remplit alors n'était pas sans 
dangers : non-seulement la maladie était contagieuse et 
gagnait de proche en proche avec une rapidité ef- 
frayante sans que les médecins y sussent un remède, 
elle avait aussi jeté une grande irritation parmi le peu- 
ple et éveillé chez lui les craintes les plus supersti- 
tieuses. Orlof, naturellement bon \ trouva aussi en lui 

1 « Il ne haïssait gitcre, quoiqu'il fût beaucoup haï. « Costéra, 
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le courage d'aller braver la peste et la superstition '. II 
arriva trop tard à Moscou pour sauver ia vie au digue 
archevêque Ambroise a , mais il prit aussitôt les plus 
sages mesures, i II défendit, » dit Castéra 5 , » et em- 
pêcha toute espèce d'assemblée. Il visita lui-même les 
personnes attaquées de l'épidémie; il leur procura les 
secours dont elles manquaient; et il eut soin surtout 
d'ordonner aux chirurgiens et aux officiers par qui il 
était secondé, de faire brûler, en leur présence, les 
vêtements des malades qui périssaient victimes de ce 
terrible fléau. La maladie céda enfin aux soins multi- 
pliés de Grégoire Orlof et au froid de l'hiver. Mais elle 
avait déjà coûté la vie à près de 100,000 habitants de 
Moscou. » 

Lorsqu'il revint à Pétersbourg , le comte Orlof l'ut 
reçu avec enthousiasme. Catherine fit frapper une mé- 
daille en son honneur et ériger un arc de triomphe à 
Tsarsko-Sélo ; elle le combla de grâces comme souve- 
raine, et redevint pour lui un instant la plus tendre 
amante. Réintégré dans tous ses droits comme favori, 
Grégoire put se livrer de nouveau à ses rêves ambi- 
tieux. 

Cependant son envoi en Valachie, en 1772, pour 
essayer de conclure, conjointement avec Obreskof, la 
paix avec les Turcs, fut déjà l'effet d'un nouveau re- 
froidissement. Les négociations au congrès de Fok- 

1 Calhcrine, dans une de ses lettres ù Voltaire (XCTV™!), assure 
que le grand maître lui demanda en grâce de l'envoyer A Moscou, 
afin de voir sur les lieux quels seraient les arrangements les plus 
convenables a prendre puur urrclcrcc mal. « J'ai consenti ù celle 
action si belle et si iclée de sa part, » dit-elle, * non saas sentir 
une vive peine sur le danger qu'il va courir. » 

* Voir plus loin, note 7. 

"T. II, p. 351. 
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chani étaient encore peu avancées à cause de la base 
adoptée par les Russes et rejetéc par les Turcs lors- 
que Orlof, apprenant que l'impératrice lui avait donné 
un remplaçant près de sa personne, se hâta de les 
rompre et se mit aussitôt en route pour Saint-Péters- 
bourg, où son absence avait donné gain de cause à ses 
adversaires. Mais avant d'y arriver, il reçut l'ordre de 
se rendre directement à son château de Gatchina a . Il 
obéit, la rage dans le cceur. Cependant au bout de 
quelques mois les représentations que lui faisait son 
ancienne amante, et les présents dont elle les accom- 
pagnait, l'apaisèrent. Catherine lui envoya le diplôme 
de prince du saint-empire qu'elle avait obtenu pour 
lui de l'empereur Joseph II 5 , et attacha à ce titre la 
qualification d'Altesse (Svetlosth ) ; de plus, elle lui fit 
don de 10,000 paysans et lui assura une pension de 
130,000 roubles. 

Pendant quelque temps tout alla bien ; Orlof revint 
même dans la capitale, sans que le repos de l'impéra- 
trice, alors éprise de Vassîltchikof, en fût troublé. Mais 
de nouvelles difficultés ne tardèrent pas à s'élever, et 
il fut intimé au prince d'aller fixer sa résidence à Rêvai. 
11 n'y resta pas longtemps. L'ennui lui fit désirer de 
voyager dans les pays étrangers. II parcourut l'Alle- 
magne et la France; mais son esprit inquiet le ramena 
bientôt en Russie. Catherine, partagée entre des inté- 
rêts divers *, lui fit un accueil empressé. Elle semblait 
le revoir avec joie , rétablit ses anciens rapports avec 

' L'indépendance des Talars de Crimée. 

1 Voir 1. 1", p. 244. Voir nussi Castéra, t. II, p. 236. 

» 11 est duioctobre 1772. 

« Voir Cosléra, 1. 11, p. 275 et suiv. 
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lui et résista aux conseils de Panine, qui s'obstinait à 
éloigner d'elle le favori. 

Catherine, si grande comme souveraine, par sa mer- 
veilleuse activité, sa haute intelligence, ses vastes con- 
ceptions, son habileté à conduire les affaires et à manier 
les hommes, était, comme femme, l'esclave de ses sens. 
Pour triompher d'un reste d'attachement qui la rame- 
nait sans cesse vers son ancien amant, le plus sûr 
rooyen était de le lui faire oublier dans les bras d'un 
autre. Son astucieux ministre le comprit et eut recours 
à ce moyen. Déjà il avait contribué à la faveur de Vas- 
siltchikof ; mais cette liaison ne dura pas deux ans. Une 
autre, moins passagère, devait la faire rompre, et Pa- 
nine ne manqua pas d'y pousser. 

Depuis son avènement au trône, l'impératrice n'avait 
pas perdu de vue un bel officier qui, membre de la 
conspiration, avait pu l'approcher le jour même où elle 
disputa la couronne à son époux ; voyant fépée de la 
princesse sans dragonne, il avait couru lui offrir la 
sienne , et avait été retenu un instant à ses côtés par 
l'entêtement de son cheval. Cet officier était Potem- 
kine ', un camarade des Orlof, mais plus jeune que 
Grégoire de deux ou trois ans. Grâce aux soins des 
adversaires de ce dernier, Catherine avait récemment 
revu ce jeune homme , dont la bonne mine et le main- 
tien superbe l'avaient frappée autrefois , et il avait de 
nouveau produit sur elle l'impression la plus favo- 
rable. Pendant quelque temps Orlof lutta avec avantage 
contre ce rival redoutable; celui-ci, quoique appuyé 
par le ministre , fut un instant renvoyé, mais il finit 
cependant par prendre le dessus. Pendant une absence 

1 Voir sur lui, Ségur, t. lit, p. 343 el suiv. 

19. 
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du prince, Potemkine fut installé au palais et publi- 
quement reconnu comme favori (1774). On sait quel 
ascendant il prit sur sa maîtresse et à quel degré de 
puissance il s'éleva. 

Depuis ce moment, le séjour de Saint-Pétersbourg 
devint insupportable à Orlof. Ainsi que son frère 
Alexis , il s'éloigna de la cour; puis il épousa sa jeune 
cousine Tsinovief , et se remit à voyager. Après avoir 
visité la France et l'Italie, il s'arrêta a Lausanne, où il 
eut le malheur de perdre cette compagne (1782) , dont 
il n'eut point d'enfant. Celte perte le plongea dans une 
sombre mélancolie qui dégénéra en démence.* Tantôt, » 
dit Castéia 1 , a il se livrait à une extravagante gaieté qui 
excitait la risée des courtisans ; tantôt les reproches 
dont il accablait l'impératrice faisaient frémir tous 
ceux qui les entendaient et la plongeaient elle-même 
dans le trouble et dans la douleur. » On le décida â 
se retirer à Moscou, où il vécut encore quelques mois, 
tourmenté par les fantômes de sou imagination et par 
des souvenirs importuns qu'il cherchait vainement à 
écarter. Enfin, au mois d'avril 1783, à la suite d'une 
longue et douloureuse agonie, la mort vint mettre fin à 
ses angoisses. 

Après ces détails sur Grégoire Orlof, il nous sera 
permis d'être court au sujet des autres frères. 

Le troisième , Alexis Grigoriévilch , était remar- 
quable par sa haute stature, ses formes athlétiques, 
la force do ses muscles et sou agilité. Une balafre 
énorme qu'il avait reçue à la ligure dans une que- 
relle n'avait pas effacé complètement la beauté pri- 
mitive de ses traits ; simple et digne d'ailleurs dans 



1 T. 111, p. 149. 
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ses manières, il apportait, comme son frère, dans 
les rapports sociaux beaucoup de politesse et de bien- 
veillance. 

Né en i757, il approchait de sa vingt-sixième année 
au moment où Pierre III monta sur le trône, et n'était 
encore que sous-officier dans un régiment de la garde. 
On a vu plus haut quel rôle il joua dans la révolution 
de 1762 : d'après quelques auteurs , c'est lui, et non 
son frère Grégoire, qui alla chercher Catherine à 
Péterhof ; il est certain du moins que nul ne montra, 
dans ces circonstances, plus d'audace et de coupahie 
entraînement. Incapable de suivre les conseils de Mun- 
nich, l'empereur essaya de fuir; mais il tomba aux 
mains de ses ennemis. Alexis Orlof fut commis pour 
le garder, et, selon toute vraisemblance, ce fut lui, 
de concert avec deux officiers de ses camarades, Téplof 
et le prince Fœdor Bariatinski , qui mit fin à ses jours, 
au château de Ropcha,à l'insu de l'impératrice, on aime 
à le croire , mais du moins sans encourir sa disgrâce 
par cet acte de férocité dont on raconte des détails qui 
font frémir. 

La jeune souveraine le combla , au contraire, d'hon- 
neurs et de biens. De simple sous-officier, Alexis Orlof, 
nommé comte , décoré de l'ordre de Saint-Alexandre 
Nevski, devint général-major et major en second de la 
garde de Préobrajensk. La haute fortune de son frère 
contribua encore à la sienne : il fut promu au grade de 
lieutenant général, et choisi pour aide de camp géné- 
ral ; en même temps, il reçut la clef de chambellan, et 
de plus , en 1 768, le cordon de Saint-André, Tordre le 
plus élevé de l'empire. 

La guerre contre les Turcs , qui éclata dans cette 
même année , devait lui fournir l'occasion de justifier 



ÉTUDES, NOTES, ETC. 



un avancement si extraordinaire Cependant le comte 
Alexis n'avait jamais fait la guerre- ; il ne possédait ni 
l'expérience, ni les connaissances nécessaires pour di- 
riger les opérations d'une armée. D'un autre côté, son 
orgueil ne lui permettait point de servir sous les ordres 
d'un autre. Alors il soumit à Catherine le plan d'une 
expédition maritime dans l'Archipel. Deux escadres y 
furent, en effet, envoyées, l'une sous l'amiral Spiridof, 
l'autre sous John Elphinstone, officier de mer anglais 
d'un grand mérite. Muni de pleins pouvoirs, quoiqu'il 
n'eût jamais Commandé une chaloupe, Alexis Orlof 
devait au besoin les réunir l'une et l'autre sous ses 
ordres ; toutefois, son titre officiel était seulement celui 
de général des troupes de terre 2 . Il eut le bon esprit 
de se montrer docile aux conseils de son lieutenant 
anglais; et bien qu'il échouât en grande partie dans ses 
tentatives contre la Morée, où son frère Fœdor, autre 
général improvisé dont il s'était fait accompagner, fut 
battu plus d'une fois, l'expédition réussit pourtant en 
somme au delà de toute espérance. Les Turcs furent 
vaincus dans un combat naval, et leur amiral eut l'im- 
prudence de se réfugier avec sa flotte dans l'anse étroite 
et peu profonde de Tchesmé, sur la côte de l'Asie 
Mineure, vis-à-vis de l'île de Cbios. Elphinstone et 
Greigh l'y poursuivirent; un troisième Anglais, Dugdale, 
eut l'audace de conduire un brûlot jusqu'au milieu de 

' Les biographes russes, par exemple Bantysch-Kamenski, 
n'iicsilent pus, dans leur incroyable scrvilisme, n attribuer celle 
foi-tuuc aux mérites d'Orlof, el a passer sous silence tout le 
resie. 

s Voir la correspondance de Catherine II avec Voltaire, let- 
tre L VII. L'iinpcrairirc y dm, m' ]i(';iiiiiiir|i de ilriiil- sur la lia lai Ile 
de Tchesmé. Elle se plaît aussi à raconter des traits qui font 
honneur au caractère d'Orlof. Voir, en outre, lettre LXXII. 
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l'escadre ennemie. Celle-ci fut complètement incendiée, 
dans la nuit du 6 au 7 juillet 1770. Ce fait d'armes, 
inouï dans les annales russes , eut un retentissement 
immense en Europe et couvrit de gloire le nom d'Orlof. 
Catherine combla de récompenses le vainqueur : elle 
lui ordonna de prendre le surnom de Tche&memkoï, 
lui conféra la grand'eroix de l'ordre militaire de Saint- 
George, la seule distinction qu'on n'ait jamais pro- 
diguée en Russie, et lui offrit une gratification de 
100,000 roubles. 

Mais en même temps elle lui envoya Tordre de ne 
point quitter l'Archipel sans sa permission expresse '. 
Elle redoutait l'esprit entreprenant d'Alexis, dans un 
temps où elle commençait à s'éloigner de son frère et 
songeait à se donner un autre favori. Alexis resta donc, 
s'occupa du blocus des Dardanelles, s'empara de plu- 
sieurs îles, mais échoua devant celle de Lemnos, se- 
courue par la flotte othomane sous Hassan-bey. Lais- 
sant alors le commandement à l'amiral Spiridof, il alla 
en Italie remplir une mission secrète. Un perfide abus 
de confiance mit en son pouvoir, à Livourne, la prin- 
cesse Tarakanof, fille de l'impératrice Êlisabeth Pé- 
trovna et du comte Alexis Rasouniofski ; l'infortunée, 
prise dans un piège, fut emmenée en Russie, où elle 
termina ses jours dans une prison =. Orlof retourna 
dans l'Archipel; mais la campagne de 1771 fut sans 
résultat notable, et les suivantes eurent encore moins 
d'importance. 

Malgré celte issue insignifiante d'une guerre qui, un 

1 Casléra (l. Il, p. 19!i) affirme néanmoins qu'Orlof alla jouir 
de son triomphe à Pélersbourg et qu'il y arriva le 1S mars 1771. 
Puis il serait allé a Livourne en passant par Vienne. 

* Voir t. Il, p. 6, la noie. 
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instant, avait jeté tant d'éclat sur la Russie, la récep- 
tion la plus brillante fut faite au comte Orlof, à Saint- 
Pétersbourg, lorsqu'il y revint après la conclusion de la 
paix (1774). L'impératrice, qui l'avait déjà promu au 
grade de général en. chef, le combla de richesses; tous 
les arts durent concourir à célébrer son nom, et l'on 
voit encore aujourd'hui au parc de Tsarsko-Sélo la co- 
lonne rostrale élevée en son honneur. 

Cependant Orlof-Tchesmenskoï, témoin du refroidis- 
sement de l'impératrice pour son frère, en ressentit 
une vive douleur. Il ne put cacher sa haine contre Po- 
temkine, l'heureux rival du prince Grégoire, et Fou 
assure même qu'il eut avec lui une altercation si vive 
que le nouveau favori y perdit un œil. 

Après la disgrâce de Grégoire, Alexis ne supporta 
pas plus que lui le séjour de la cour. Retiré à Moscou, 
il vécut sur un grand pied, exerçant une magniGque 
hospitalité 1 et s'occupant surtout de ses haras, où il 
multiplia une race de chevaux encore aujourd'hui très- 
renommée en Russie. Après la mort de son frère, l'im- 
pératrice, comme dernière faveur, donna à Alexis sou 
portrait qu'avait porté Grégoire, par une distinction 
spéciale accordée en outre au seul Potemkine. 

Depuis ce temps, le vainqueur de Tchesmé n'était 
guère sorti de sa retraite , lorsque après la mort de 
Catherine, en 1796, il reçut inopinément l'ordre de se 
rendre à Saint-Pétersbourg. Ayant décidé la translation 
des cendres de son père du couvent de Saint-Alexandre 
Nevski à la cathédrale de Saint-Pierre et Saint-Paul a , 
le nouvel empereur voulut que ceux des meurtriers de 

1 Le voyageur Coxe en éprouva les effets en 1783. 
1 Voir au tome IV. 
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Pierre encore en vie à cette époque, Alexis Orlof et le 
prince Bariatinski figurassent dans la cérémonie 
expiatoire. Ils portèrent l'un et l'autre un coin du 
poêle qui recouvrait le corps de leur victime, et leur 
contenance rendit témoignage, dit-on, en faveur de 
cette éternelle justice dont la main, quelquefois invi- 
sible, ne laisse cependant aucun crime impuni. 

Rentré chez lui, le comte trouva un ordre qui lui 
défendait de prolonger son séjour dans la capitale. H 
obtint, non sans peine, la permission de voyager, et 
alla passer quelque temps en Allemagne. Après la mort 
de Paul, il retourna dans son pays, habita de nouveau 
sa maison de Moscou, située sur les riants coteaux qui 
bordent la Moskva, dans le faubourg dit Serpoukhofs- 
kaîa, el y termina enfin sa carrière, en janvier 1808, 
laissant à sa fille unique une fortune colossale *. Cette 
fille, la comtesse Anne Alexéïevna Orlof-Tchesmenskoï, 
n'a jamais été mariée. Honorée des bontés de l'empe- 
reur et de l'impératrice actuels, nous l'avons vue rem- 
plir, pendant le couronnement, les fonctions de demoi- 
selle d'honneur; et son extrême piété ne l'empêcha pas 
de donner, à cette occasion, une des fêtes les plus 
brillantes dont Moscou ait gardé le souvenir. 

Le quatrième frère Orlof était Fœdor Grigoriévitch , 
aé le 8 février 1741 (vieux style). On assure qu'il était 
supérieur à Alexis et à Grégoire, par son éducation et 
ses connaissances. 11 dut à la révolution de 1702 le 

1 Mort a Moscou, le 4 juin 1814, après avoir éré, sous Caihe- 
rine 11, grand maréchal de la cour. Il élaît frère du prince Ivan 
Serghéïevilch Barialinski, habile diplomate et ambassadeur de 
Russie a Paris, de 1773 a 1785. 

1 On a parlé de 5 millions de roubles en espèces, indépcndain- 
menl de 32,000 paysans. 



228 



ÉTUDES, NOTES , ETC. 



grade de capitaine dans le régiment de Séménof; ce- 
pendant il entra ensuite dans la carrière civile où il 
s'éleva au poste de haut procureur prés du sénat. Maïs 
lorsque le comte Alexis partit pour la Grèce et l'Ar- 
chipel, Fœdor voulut le suivre. Réintégré alors dans 
l'armée aveclc grade dégénérai, il commanda, en f 770, 
tes troupes débarquées dans la presqu'île de Morée. 
D'abord il remporta quelques avantages, mais ensuite 
la résistance des garnisons de Coron, de Modon, de 
Tripolilza, l'arrêta dans sa marche; et, mal appyué par 
les Grecs, accourus sous ses drapeaux, il fut battu en 
plusieurs rencontres. A la Ad, il se vit obligé de rem- 
barquer ses soldats, et il abandonna ainsi les malheu- 
reux insurgés à toute la vengeance des Turcs. Malgré 
ce peu de succès, il fut promu au grade de lieutenant 
général et décoré de Tordre de Saint-George (2 e classe). 
11 mourut à Moscou, le 17 mai 1796, sans laisser d'en- 
fants légitimes; mais nous aurons à parler plus loin 
des fils naturels auxquels il transmit son nom. 

Enfin, le cinquième frère, Vladimir Gritjoriévitch, fit 
ses études à Leipzig et servit d'abord dans la garde où 
il arriva jusqu'au grade de lieutenant-colonel. En 176(i, 
son amour des lettres le fil nommer directeur de l'Aca- 
démie des sciences de Saint-Pétersbourg , poste hono- 
rable qu'il occupa jusqu'en 1774. Selon le comte d'Al- 
magro, il aurait prolongé sa vie jusqu'en 1852, mais 
nous manquons entièrement de détails sur la suite de 
sa carrière. Outre une fille, mariée à un comte Panine *, 
1 il eut un fils qui se fit connaître comme littérateur et 
dont nous devons dire quelques mots. 

Le comte Grégoire Vladimirovhch Orlof naquit à 
1 Nous ignorons si c'est la mémo que celle dont on a fait la 
sainte Catherine de Russie. 
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Saint-Pétersbourg en 1777. L'état de sa santé l'obli- 
geant de rechercher un climat plus doux que celui de 
cette capitale, il passa dans les pays étrangers une grande 
partie de sa vie. A Paris , à Naples, dans d'autres villes 
de l'Italie, il culliva les lettres et les beaux-arts, s'en- 
toura d'hommes distingués, écrivains, savants et artistes, 
et fut reçu membre de différentes académies ou sociétés 
savantes. En 1812, il fut nommé sénateur, mais il ne 
put se résoudre à fixer sou séjour en Russie. Cependant 
il y retourna après l'avènement de Nicolas, et mourut 
peu de temps après, d'un coup d'apoplexie foudroyante, 
le i juillet 1820. 

Aidé de divers collaborateurs, le comte Orlof, qui 
écrivait le français avec beaucoup de facilité et avait 
orné son esprit de connaissances variées, publia les 
ouvrages suivants : Mémoires historiques, politiques et 
littéraires sur le royaume île Naples, avec des notes et 
des additions d'Amaury Durai, 2 e édition, Paris, 1825, 
B vol. in-8'; Essai sur l'histoire de la musique en Italie, 
ibid., 1822, 2 vol. in-8"; Essai sur l'histoire de la pein- 
ture enllalie, ibid., 1825, 2 vol. in-8"; Voyage dans une 
partie de la France, ibid., 1824, 5 vol. in-8° ; enfin, Fa- 
bles russes, traduites de Krylof, en français et en italien, 
Paris, 1825, 2 vol. in-8". On assure que la femme du 
comte Orlof, née 'comtesse Saltykof, comme lui amateur 
des lettres et des arts, eut une grande part à celte der- 
nière publication. 

Le comte Grégoire Vladimirovitcli constituait à lui 
seul toute la descendance mâle légitime des Orlof, et il 
n'eut point de'poslérité. La famille était donc près de 
s'éteindre; cependant, dit le prince Pierre Dolgorouki , 
« le comte Fœdor laissa plusieurs enfants naturels , 
auxquels Catherine II conféra la noblesse et le nom 
3. 30 
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(l'Orlof. » Parmi eux figurent des hommes d'une haute 
distinction. 

Michel Fœdorovitch Orlof, né vers 1785, embrassa de 
bonne heure la carrière des armes, et il avait le grade 
de colonel lorsqu'il arriva, en 1814, avec les premiers 
corps russes, sous les murs de Paris. On sait quel com- 
bat le général Raïefski, son beau-père, soutint pour 
s'emparer des hauteurs de Belleville. La capitulation 
de Paris fut la fatale conséquence de la journée du 
30 mars, et le nom de Michel Orlof figure au bas de 
cet acte, signé le 31. Puis, en 1815, il revint en France 
et resta longtemps à Nancy en qualité de chef d'état- 
major du corps d'armée russe qui se trouvait stationné 
aux environs. Alexandre l'avait nommé son aide de camp, 
et il fut promu plus tard au grade de général-major. 

Orlof, plein d'esprit, d'instruction et de nobles sen- 
timents, doué d'ailleurs d'un caractère ardent, était 
vivement frappé de l'état vicieux de son pays. II se ha- 
sarda plus d'une fois à en parler à l'empereur Alexan- 
dre, lui signala les nombreux abus qui se commettaient 
dans l'administration, et alla jusqu'à lui représenter le 
besoin de donner une constitution à son empire. Ce- 
pendant, patriote un peu exclusif, il ne le vit pas sans 
jalousie remettre les Polonais en jouissance d'une par- 
tie de leurs anciennes libertés, et combattit, dit-on, 
les dispositions favorables du monarque à leur égard, 
dans une espèce de protestation pour laquelle il obtint 
la signature de plusieurs généraux et autres hommes 
de marque; car, en Russie, ces dispositions d'Alexan- 
dre étaient généralement désapprouvées, surtout à 
cause de l'intention que l'empereur avait annoncée de 
restituer au royaume de Pologne plusieurs de ses an- 
ciennes provinces depuis longtemps réunies à l'empire, 
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et dont quelques-unes en avaient été d'ailleurs autre- 
fois démembrées. 

De retour à Moscou, le général Orlof fut mis en rap- 
port avec le comte Mamonof, patriote estimable qui, 
en 1812, avait donné l'exemple des sacrifices et mis 
une grande partie de sa fortune à la disposition de 
l'empereur. Mamonof, dans sa jeunesse, avait fait par- 
lie de l'ancienne franc-maçonnerie, très en vogue sous 
le règne de Catherine II ; il en fit connaître l'organisa- 
tion et les principes à Orlof qui, d'une nature enthou- 
siaste, ne rêva plus bientôt qu'associations secrètes et 
réformes politiques. Comme nous l'avons dit page <i6, 
il essaya de fonder à Saint-Pétersbourg, avec M. Nicolas 
Tourghénief, qui nous raconte ce fait 1 , la Société des 
chevaliers russes, et tous deux ils entrèrent ensuite dans 
ï Union du bien public, dont ils se retirèrent toutefois 
i'un et l'autre, au bout de quelques années 3 . 

Les fréquentes observations du général avaient fini 
par importuner l'empereur ; il l'avait nommé au com- 
mandement d'une division dans la 2° armée (armée du 
Sud). Là, Orlof fut loin de perdre de vue ses projets 
de réformes s . II fit de grands efforts et de notables 
sacrifices pécuniaires pour propager l'enseignement 
mutuel, suivant la méthode lancastérienne, non-seule- 
ment parmi les enfants de troupe et les soldats de sa 
division, mais aussi parmi la jeunesse des villes dans 
lesquelles cette division était cantonnée. « Ses soins, » 

1 La Russie et le» Rmses, t. 1", p. f 62, éd. Meline, Cans cl O. 
Cet ouvrage de M. Tourghénief , mentionné d'avance ù la p. 68, 
a enfin paru. Nous en dirons un mol dans la noie H, a la fin du 
volume suivant. 

1 Voir dans le lente, p. 80. 

* Voir p. 63, la 3' note. 
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dit M. Tourghénief, « produisirent bientôt des résultats 
très-satisfaisants ; mais à la fin ils tournèrent à son dé- 
triment, comme au détriment de ceux en faveur de qui 
ces nobles efforts avaient été tentés. » 

Nous racontons plus loin (voir tome IV) quel fut le 
sort du général Michel Oriof après la découverte de la 
conspiration. Depuis, le bruit de sa mort s'est répandu ; 
mais dans le livre de M. Tourghénief, publié il y a peu 
de jours, on lit ces lignes : « À présent, le général s'oc- 
cupe d'intérêts matériels, de fabriques; il écrit des li- 
vres sur les finances... Au reste, j'aime à me le repré- 
senter encore tel que je l'ai connu autrefois, noble, 
généreux, dévoué au bien public. » 

Le comte Alexis Fœdorovitch Orlof, actuellement 
général en chef, membre du conseil de l'empire et 
l'homme de confiance de l'empereur Nicolas, est frère 
du précédent. Né en 1787, il entra de bonne heure 
dans la garde et, parvenu au grade de colonel, qui, 
dans cette troupe d'élite, donne le rang de général-ma- 
jor, il avait, en 1825, le commandement du beau régi- 
ment des gardes à cheval, avec lequel il accourut le 
premier sur la place du Palais d'Hiver, au moment de 
la révolte du 26 décembre. Ce fut un immense service 
rendu au nouveau souverain, et nous verrons plus 

1 Scion M. Capcfigue (les Diplomates et hommes d'Êiat euro- 
péen*, t. III), il aurait servi dans la cavalerie tégire de Plalof, et 
en 1815 il aurait eu une mission délicale relalive à l'exécution du 
traité de Kiel. .liais le spirituel publicistc, souvent bien informé, 
confondcetlefois à tout propos Alexis Orlof avec son frère Michel ; 
la plupart des faits attribués au premier se rapportent au con- 
traire au second. Dans le même livre (3 e série, p. 521», éd. Mcline, 
Cans et O), on lit celle ligne étrange : n De ses mains (le comte 
A. Orlof, frère de Grégoire) étrangla le jeune empereur Alexis dans 
sa prison i ■ mais elle ne peut être que l'effet d'une distraction. 
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loin (tome IV) qu'il devint pour Orlof le point de dé- 
part d'une faveur toute spéciale. 

Créé comte de l'empire peu de jours après et choisi 
pour aide de camp général, il ne tarda pas à être 
promu lieutenant général; dans la suite, il fut en outre 
appelé au conseil de l'empire, placé à la tête d'une di- 
vision de la garde, donné pour successeur au comte de 
BenkendorfT en qualité de chef des gendarmes, chargé 
du commandement du quartier général de l'empereur, 
enfin avancé encore au grade de général (en chef) de la 
cavalerie. 

Celle carrière rapide s'explique : le comle Orlof était 
devenu un des intimes du palais, et Nicolas fit de lui 
le principal instrument de sa politique personnelle. 
Toutes les fois qu'il ne voulut pas abandonner une 
affaire délicate aux agents diplomatiques ordinaires, le 
monarque la confia aux soins de cet homme dévoué, 
dont on a dit, avec raison, qu'il voit les questions 
moins par ses yeux que par ceux de son maître. « Il 
porte, a-t-on ajouté, le sentiment d'obéissance à ses 
plus extrêmes limites;... il exécute comme la pensée 
se révèle, vite et bien *. » Aune haute intelligence 
il joint d'ailleurs une grande fermeté d'esprit et le ca- 
ractère le plus honorable. 

Il serait trop long d'entrer dans le détail des missions 
particulières dont le comte Orlof a déjà été chargé: 
bornons-nous à quelques indications. 

En laissant ce fidèle serviteur a l'armée qui agissait 
contre les Turcs, l'empereur le désigna d'avance pour 
suivre, conjointement avec le général en chef Diebitsch 
et le conseiller privé comte Frédéric de Pahlen *, les 

1 Capdlgue, les Diplomates, 3" série, p. 31 8, é J. Meline,Canset O. 
1 Homme intègre et justement estimé. 

20. 
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négociations de paix quand le moment serait venu de 
s'en occuper. Les conférences s'ouvrirent à Andrino- 
ple, le 30 août 1829, et le traité, plus glorieux pour la 
Russie que n'avaient pu le faire présager les premières 
opérations de la guerre, fut signé le 14 septembre sui- 
vant. Bientôt après, Orlof alla porter au sultan une 
lettre autographe du tsar, et rétablit les relations di- 
plomatiques entre les deux puissances. En 1831, ce fut 
à l'armée de Pologne que son souverain l'envoya. Là, 
les débuts de la campagne n'étaient pas plus brillants 
que n'avaient été ceux de la campagne de 1828. Mal- 
gré la victoire il'Ostroleuka, les Russes restaient loiu de 
Varsovie, et des plaiuies graves s'élevaient de toutes 
parts contre le feld-maréchal Diebîtsch, que sa qualité 
d'Allemand faisait regarder avec détiance par une ar- 
mée étonnée de son peu de succès. L'empereur, pour 
se rendre un compte exact de la situation, envoya sur 
les lieux son aide de camp de confiance. Peu de jours 
après l'arrivée du comte, Diebitsch mourut. Les uns 
attribuent cet événement à un accès de choléra; suivant 
les autres, la santé du feld-maréchal, déjà minée par 
l'usage immodéré de la boisson et par une fatigue ex- 
trême, ne résista pas au chagrin qu'il ressentit de cette 
intervention du chef de l'empire dans les opérations 
de la guerre. Peut-être aussi Orlof avait-il mission 
d'annoncer à Diebitsch son prochain remplacement. 
Quelle que fût la vraie cause de cette mort subite, elle 
donna lieu à des bruits absurdes répandus sur le comte 
Orlof, et qui s'accréditèrent d'autant plus facilement 
que le grand-duc Constantin mourut aussi quelques 
jours après. Cette coïncidence parut suspecte; d'indi- 
gnes soupçons planèrent sur la-tête même du chef de 
l'empire, et s'attachèrent surtout à la personne de son 
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émissaire : le caractère connu de l'un eHe l'autre au- 
rait dû les mettre à l'abri d'imputations si gratuitement 
odieuses '. Au reste, on assure que le comte Orlof, pas 
plus que son maître, ne s'en émut; il en Ht dans le 
cercle intime de ses amis, et se donne en plaisantant 
celte qualification d'empoisonneur que la calomnie a 
essayé d'attacher à son nom. 

Du camp de Pultusk, l'aide de camp général se ren- 
dit à Berlin, forçant les cordons sanitaires qui devaient 
protéger la Prusse contre l'approche du choléra. Quel- 
que temps après, il donna à son maître une nouvelle 
preuve d'un dévouement absolu, eu le suivant aux co- 
lonies militaires, où les soldats, en pleine insurrection, 
avaient massacré leurs chefs, et pouvaient se porter à 
des extrémités contre l'empereur lui-même. Ce danger 
n'arrêta pas le courageux souverain : suivi de son 
fidèle Orlof, il se montra subitement aux insurges, 
leur parla avec autorité, les intimida par sa hardiesse, 
obtint leur soumission, et tira des coupables un châ- 
timent sévère. 

1 L'auteur des Révélations les répëlo néanmoins très-sérieuse- 
ment (frad. franc. , l. 1", p. 59). Après avoir parlé de la mort du 
grand-duc Constantin (27 juin 1851) et de celle de Diebilsch 
(10 juin), voici comment il s'exprime : « Il existe un individu que 
lu voix publique stigmatise comme l'instrument de ces noires 
catastrophes. Su visite u certaines personnes, ou son ai rivet diuis 
le même endroit qu'elles, fui en cfl'et presque toujours hivatiL- 
coureurde leur soudaine disparition ! ! !» SI. de Cusline (l. III, 
p. 216) semble également avoir pris nu sérieux ces bruits in- 
croyables, accrédités par une haine aveugle ou par nnu légèreté 
sans exemple. lin débitant comme vraies sur le compte de la 
Russie les fuussrtés 1rs plus évidentes, ne force-l-on pas les lec- 
teurs judicieux à dealer de tout, et ù ranger parmi les contes 
bleus tout ce qui leur parait extraordinaire dans les faits rap- 
portés au sujet de cet empire ? 
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En 1833, la question d'Orient prit tout à coup, 
comme on sait, une immense importance par le soulè- 
vement du pacha d'Ëgyple contre le sultan, son suze- 
rain. Ibrahim, fils de Méhémel-Ali, franchit le Taurus à 
la tête d'une armée et marcha sur Coustantinople. 
Sans perdre on moment le gouvernement russe en- 
voya en toute liàle un premier corps de 5,000 hommes 
pour protéger la Porte; et le commandement général 
de ces troupes, ainsi que de la flotte, fut confié au 
comte Orlof, qui arriva, le 5 mai, dans la capitale 
othomone avec le titre d'ambassadeur extraordinaire, 
muni des pouvoirs les plus étendus. Grâce aux efforts 
des puissances européennes, cette intervention russe 
fut inutile : le pacha céda aux remontrances qui lui 
furent faites, et l'armée égyptienne se relira. De son 
côté, le tsar rappela aussitôt son corps auxiliaire. 
A cette occasion, il écrivit à Orlof ces lignes remar- 
quables: « Lorsque la divine Providence a placé un 
homme à la téte (le soixante millions de ses sembla- 
bles, c'est pour donner de plus haut l'exemple de la 
fidélité à sa parole, et du scrupuleux accomplissement 
de ses promesses. » En effet, la prompte retraite des 
Russes coupa court à toutes les réclamations des ja- 
lousies politiques. Cependant, l'ambassadeur ne se 
retira point sans avoir enlacé la Turquie dans un lien 
d'alliance avec la Russie, par ce fameux traité d'Uu- 
kiar-Iskélcssï (8 juillet 1835), contre lequel les puis- 
sances maritimes protestèrent immédiatement, et que 
le protocole du 13 juillet 18il finit par mettre à néant. 

1 Le gouvernement russe ne voulais pus d'une rénovation de 
l'empire Ollioman par les Égyptiens ; a l'égard des Turcs, sa 
maxime nous purail élre exprimée par ces mots : Sinl tii tunt, 
ont non tint. 
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Le général Orlof remplit encore beaucoup d'autres 
missions spéciales, notamment à la Haye et a Londres, 
où le conduisît la question hollando-belge. Après la 
mort du prince Christophe de Lieven (1839) \ il le 
remplaça eu sa qualité de mentor du grand-duc héri- 
tier qui, bien près déjà du moment où il devait être 
émancipé, termina ses voyages sous la conduite du 
général. Celui-ci accompagna ensuite son maître dans 
la visite qu'il lit à Londres, en juin 1844; et, vers 
la fin de 1845, il le suivit à Palerme, d'où il alla lui 
préparer les voies dans la capitale du monde chré- 
tien *. 

Enfin, fidèle compagnon du tsar dans tous ses voya- 
ges, Orlof était encore à ses côtés le jour où la vie de 
Nicolas fut un instant en grand danger, au passage du 
Niémen. Le monarque voulait aller rejoindre son frère, 
le grand-duc Michel, et le conduire à Varsovie. Le 
9 décembre 1846, il quitta Kovno dans la nuit, et s'ap- 
procha du fleuve, légèrement couvert d'une croûte de 
glace dans la moitié de sa largeur. Pour faciliter le pas- 
sage, on avait posé sur la glace deux lignes de plan- 
ches, aboutissant au bac, sur lequel on devait ensuite 
monter. Des bords du Niémen, la scène était éclairée 
par une multitude de torches. L'empereur était dans 
sa voilure avec le comte : on lui conseilla d'y rester 
tranquillement. Mais, en roulant du haut de la rive 
élevée, la berline, de ses roues de devant, brisa la glace 

1 Voir t. Il, p. 309. 

1 L'entrevue du tsar avec le pape Grégoire XVI eut lieu le 
13 décembre. On sait quelle ultiluilc pleine de dignité le pontife 
prit vis-a-vis de lui. Nicolas sortit ému de celle entrevue. Oit al- 
iribue au cardinal Lumbruscbini le mot suivant sur son compte ! 
■ lia negato molio, promette poco, e farà nutla. » 
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et menaça de se précipiter dans le fleuve. D'un saut, 
l'aide de camp fut sur ses pieds; mais, pendant que 
l'empereur se disposait à imiter son exemple, la voi- 
ture s'enfonça de plus en plus. Nicolas fut obligé de se 
réfugier sur le siège du cocher, d'où il monta sur les 
épaules du commandant de. la ville, qui avait de l'eau 
jusqu'à la ceinture; puis, prenant son essor, il sauta à 
terre et échappa au danger. 

Inséparable de sa personne, mêlé à tous ses souve- 
nirs, le comte Alexis Orlof est pour lui un véritable 
ami; le monarque le traite comme tel; il lui témoigne 
en toutes choses la plus entière confiance. II l'a vu à 
ses cotés dans les moments les plus critiques de sa vie, 
ne faiblissant pas un instant, faisant abnégation de 
lui-incme pour ne songer qu'à son maître, et joignant, 
dit-on, à ce rare dévouement le mérite, beaucoup plus 
rare en Russie, d'une probité exemplaire et du plus 
noble désintéressement. Fondée sur de pareils titres, 
la faveur du comte doit être à l'abri des intrigues de 
cour et des effets de celte inconstance du cœur humain 
contre laquelle, pourtant, les caractères les plus fermes 
ne sout pas toujours suffisamment prémunis. 
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III 

{A la page S.) 

LB FÏLD-HMliCIHL l'RlMi: OU WITTI;il\KTi:i\. 

L'illustre famille de Sayn-Wittgenstein qui, jadis 
immédiate du saint-empire, occupe un rang distingué 
dans l'ordre des seigneurs de la province prussienne 
de Weslphalie, se divise en deux branches, celle de 
Wittgensteiu-Berlebourg et celle de Wittgenstein- 
Witlgenstein ou Hohenstein. Les chefs des deux bran- 
ches sont investis du titre de prince. 

Louis-Adolphe-Pierre, comte de Wiligenstein-Berle- 
botirg, appartenait à une ligne particulière (celle de 
Louisbourg) issue de la première branche. Né le 6 jan- 
vier 1769, il entra de bonne heure au service delà 
ïtussie.à l'imitation de son père, et fut promu, en 1806, 
au grade de général. En même temps il fut nommé 
chef du régiment des hussards de Marioupol. Dans la 
campagne de 1807, chargé du commandement de 
l'avanl-garde d'une division, il soutint, le 30 avril, avec 
assez d'avantage un combat contre les Français. 
En 1812, investi du grade de lieutenant général, il fut 
placé à la tète du premier corps de l'armée d'ouest, 
sous Barclay de Tolly, qui, stationné sur la Duna, de- 
vait couvrir Saint-Pétersbourg. En présence de géné- 
raux habiles et expérimentés, comme le due de Reg- 
gio et Gouvion Saint-Cyr, il se montra digne de tels 
adversaires. La résistance qu'il leur opposa, dans un 
combat de trois jours, à Kliastitsy, près de Polotsk 
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(18, 19 el 20 août), les força d'abandonner la roule de 
Saint-Pétersbourg. Saint-Cyr se vit obligé de repasser 
la Duna. Witigenstein s'avança dans la direction de 
Vitebsk, et, attaqué dans sa position de Smolnia par 
le maréchal Victor, le 15 novembre, il s'y maintint 
encore avec énergie cl repoussa les troupes fran- 
çaises. 

Ces glorieux services valurent au comte de Witlgen- 
stein le grade de général (en chef) de la cavalerie. 
Après la mort de Koutousof, il fui provisoirement 
investi du commandement des armées russe et prus- 
sienne. Ce fut sous ses auspices que le général York 
livra aux Français, le 5 avril 1815, le combat de 
Mœckern (Saxe), et ce fut aussi lui qui commanda les 
alliés dans les batailles de Lulzen et de Bautzen où 
Napoléon resta vainqueur. 

En juin suivant, un armistice suspendit momentané- 
ment les hostilités. Lorsqu'elles furent reprises, le 
comte, toujours à la tète de l'armée russe, fut placé 
sous le commandement du prince de Schwarzcnberg. 
Il prit part aux batailles de Dresde, de Nollendorf et 
de Leipzig, soutenant partout l'honneur des troupes 
russes, ainsi que sa réputation de brave et habile géné- 
ral. Ayant franchi le Rhin près de Saint-Louis, le 2 jan- 
vier 1814, il prit une part non moins glorieuse à la 
campagne de France qui conduisit les forces de la 
coalition jusque dans Paris. 

Pour témoigner à Wittgenstein leur reconnaissance 
du service éminent qu'il leur avait rendu en couvrant 
Saint-Pétersbourg, les habitants de cette ville lui firent 
don d'une terre dans son voisinage, el le général l'érî- 
gea en majorai afin de conserver dans sa famille le 
souvenir de celte récompense nationale. 
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Après la rétablissement de la paix en Europe, le 
comte resta à la tête d'un corps d'armée, et eut suc- 
cessivement son quartier général à Mitau et à Toul- 
tchmc. Nous avons fait connaître, dans notre récit, les 
sourdes menées dont l'armée du sud, confiée à sa direc- 
tion, fut le théâtre pendant les dernières années du 
règne d'Alexandre. Nicolas n'eut point la pensée de 
l'en rendre responsable. A l'occasion de son couronne- 
ment, il l'éleva au grade de feld-maréchal général, et 
en 1828 il lui confia le commandement de l'armée 
russe destinée à opérer contre les Turcs. On sait que 
les débuts de cette guerre ne furent pas heureux. Witt- 
genstein, dont l'énergie commençait à s'affaiblir, n'agit 
pas avec toute la vigueur désirable. Après s'être 
avancé jusqu'à Choumla, il fut obligé de rétrograder 
vers la Valachie. Rappelé du commandement le 18 fé- 
vrier de l'année suivante, il le remit au baron de 
Diebitsch, qui ramena la victoire sous les drapeaux 
russes. 

Wittgenstein se retira dans sa terre de Kamenka en 
Podolie, où il s'occupa d'agriculture et du soin d'a- 
méliorer le sort de ses paysans. Cependant l'empe- 
reur le nomma membre du conseil de l'empire, et le 
roi de Prusse lui conféra, en juin 1834, le titre de 
prince. 

Le feld-marécbal était en route pour se rendre aux 
eaux de Wiesbaden, lorsqu'il mourut le H juin 1843. 
De son mariage avec une princesse Radzivill, il laissa 
plusieurs fils, engagés, comme leur père, dans la car- 
rière des armes. 

Le prince de Wittgenstein, par ses services, sa 
loyauté et son caractère chevaleresque, avait mérité 
l'estime universelle. Sa modestie égalait sa haute ca- 
3. 2i 
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pacité; il avait montré un brillant courage sur les 
champs de bataille, et ses talents militaires l'avaient 
fait consulter par son souverain dans plusieurs occa- 
sions importantes. 



IV 

(A la page S.) 

1.4 FAUlLI.ti POTOrUI. 

On ferait, pour ainsi dire, toute une histoire de Po- 
logne, si l'on voulait consacrer une notice tant soit peu 
complète à celte grande famille, mêlée à toutes les af- 
faires de sou pays. Dans les deux derniers siècles du 
moins, il ne s'est guère formé de confédération 1 où le 
nom de Potocki 2 ne figurât, J/espace nous manque 
même pour une simple étude généalogique, et nous 
sommes obligé de nous restreindre à quelques rapides 
indications. 

Comme la plupart des magnats polonais jadis les 
plus influents, les Potocki possèdent des terres dans 
toutes les provinces de l'ancienne république; il en 
résulte que la Russie, l'Autriche et la Prusse les comp- 
tent également parmi leurs sujets; mais les principales 
possessions de celte famille sont en Podolie et dans le 
gouvernement de Rief. C'est d'un petit endroit, sur les 

1 On connaît le sens particulier de ce mol dans le vocabulaire 
politique des Polonais. 
s On prononce Potolzki. 
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confins de la Podolie et de la Galicie, Potok, qu'elle a 
tiré son nom. 

Le comte Stanislas-Félix, mari de la belle Sophie 
dont il a été question dans le texte, et grand maître 
de l'artillerie polonaise, était, dans les derniers temps 
de la république, un des seigneurs les plus riches et 
les plus puissants. Aristocrate orgueilleux, jaloux de 
l'influence, si grande sous le dernier roi, de la famille 
Czartoryiski, son ambition le jeta dans les bras de la 
Russie. Il prit donc parti contre la constitution du 
5 mai 1791, et causa de nouvelles convulsions à sa 
malheureuse patrie comme cher de la confédération 
de Targovitza. Comblé des faveurs de Catherine II, 
mais trompé dans ses espérances de domination, il se 
relira des affaires quelque temps après, et mourut dans 
ses terres, en 1805. Des nombreux enfants qu'il laissa, 
la plupart entrèrent au service de la Russie. 
' Le comte Ignace Potockï, cousin de Félix, était au 
contraire, comme son frère Stanislas- liotska, un patriote 
ardent. De concert avec Malachowski, Kollontay et 
l'abbé Piatolî *, il rédigea la fameuse constitution du 
3 mai qui devait mettre fin à une anarchie séculaire. 
Il fit en outre tout ce qui était en son pouvoir pour dé- 
fendre la Pologne contre ses ennemis du dehors, et 
remplit, pendant les dernières années de l'indépen- 
dance, les fonctions les plus éminentes. Malheureuse- 
ment tous ces nobles efforts échouèrent, et Ignace Po- 
tocki mourut en 1800, au moment oii les victoires de 
Napoléon ranimaient dans les cœurs des patriotes l'es- 
poir de restaurer la Pologne sous ses auspices. 

1 Ce prêtre italien, d'abord précepteur dans la maison Polooki, 
exerça en Pologne, puis plus lard ù Saint-Pétersbourg, une 
grande fascinution sur les hommes les plus distingués. 
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Le comte Jean Potocki, né en 1761, mort en 1816, 
fut un voyageur infatigable. Comme érudit, il se fit 
connaître par un grand nombre d'ouvrages, sans doute 
remplis de paradoxes, mais fruits de recherches labo- 
rieuses. Une partie en a été réimprimée par les soins 
de Klaprotb. Ainsi que son frère Séverin, il tenait pour 
le parti d'Ignace contre Félix. 

Nous ne dirons rien du comte Veneeslas Potocki qui 
éleva dans ses terres un monument au philanthrope 
Howard, ni du comte Proie, ni de quelques autres 
membres de la famille, contemporains du comte Félix. 

Ce dernier créa près d'Oumàn les magnifiques jar- 
dins de Sofiofka. Nous avons parlé de ses immenses 
richesses. 11 possédait 1 65,000 serfs mâles. S'il est vrai, 
comme l'assure le comte de Lagarde 1 , que chaque 
mille paysans en Pologne s'évalue à un million de flo- 
rins, cela faisait donc une fortune de 163 millions de 
florins, ou de près de 100 millions de francs (à 60 cen- 
times le florin). « Son revenu, t ajoute le même auteur 
français, * passe 8 millions de florins , et l'administra- 
tion de ses terres ressemble à un petit royaume, n 

Quant aux enfants du comte Félix, il a été question 
dans le texte de la jeune comtesse Sophie, qui, selon 
le comte de Lagarde, ressemblait beaucoup à sa mère, 
et qui fut mariée au général Paul Kisselef. Une partie 
de la fortune de leur père, évaluée encore à 60 mil- 
lions de florins, passa aux mains du comte Miéeislas 
(Miétchislaf), que sa femme, s'il faut en croire les jour- 
naux, aurait fait arrêter en juillet 1845, sous la pré- 
vention de violences exercées contre son jeune fils. Le 
comte Alexandre, son frère, figure sur la liste des Polo- 

1 Voyage de Moteoa à Vitnnt, p. 66. 
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nais dont les biens ont été mis sous séquestre en 1832. 
C'est sans doute lui qui était devenu propriétaire de 
Sofiofka : confisquée, comme nous l'avons dit, au profit 
de la couronne, cette terre échangea alors son nom cé- 
lébré par les poètes contre celui de Tsaritsyne-Sad 
(jardin de l'empereur). 

Pour plusieurs autres comtes Potocki, qui se sont 
distingués au service de la Russie, nous nous borne- 
rons à une simple mention. L'un d'eux comptait, sous 
le règne d'Alexandre, parmi les membres les plus 
éclairés et les plus actifs du conseil de l'empire; uu 
autre, le comte Stanislas, fut grand maître des cérémo- 
nies, et figura comme tel au couronnement de Moscou; 
son fils Iaroslaf est maréchal de la cour, de même que 
François, fils de Vincent, est maître des cérémonies. 
Ceux-ci ont abandonné, ainsi que le comte Boleslas, 
frère de Miécislas et d'Alexandre, la cause d'une patrie 
qui, du resle, a cessé d'exister; d'autres, religieuse- 
ment attachés au culte des souvenirs, lui sont restés 
fidèles, et la dernière levée de boucliers (1846) ne les 
a pas trouvés indifférents. 



v 

(A la page 7.) 

LA FAMILLE MLITliO». 

Plus connu sous la forme de Soltikof, ce nom est 

très-ancien dans les annales de la Russie; il paraît 

avoir la même origine que celui de Soltyk, non moins 

21. 
\ 
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illustre en Pologne De toutes les familles nobles, dit 
le prince Pierre Dolgorouki, celle des Saltykof compta 
!e plus de bolars dans son sein. Comme celles de Nary- 
schkine,de Lapoukhine et autres, elle donna une tsarine 
à la Russie, car on fit épouser à loann Alexéïevitch, 
frère de Pierre le Grand, Prascovie Saltykof qui fui 
mère de l'impératrice Anne et grand'mère de l'infor- 
tuné Ioauu Antonovitcli. Trois de ses membres s'élevè- 
rent jusqu'au grade de feld-maréchal. Le premier fut le 
comte Pierre Séménovitch , qui commanda l'armée 
russe dans la guerre de Sept-Ans, et gagna, en lïriO, 
avec l'aide de Loudon, la bataille de Ktinersdorf sur Ies~ 
troupes du grand Frédéric. Le second fut son fils, Ivan 
Pélrovitch , comme lui gouverneur général de Moscou. 
Le troisième est celui dont nous avons parlé dans le 
texte* le premier qui ait porté le titre de prince. Nous 
ajouterons quelques lignes sur son compte. 

Nicolas Ivanovilch Saltykof, né en 1734, était fds 
d'un comte Ivan Saltykof, mort général eo chef en 1773. 
Il avait lui-même atteint ce grade élevé , lorsqu'il fut 
choisi, en 1783, pour diriger l'éducation des grands- 
ducs Alexandre et Constantin Pavlovitch. Il dut à ces 
fonctions, ainsi qu'à l'amitié de l'empereur Paul, d'être 
investi, en 1796, du bâton de feld-maréchal. En même 
temps il fut nommé sénateur et président du collège 
de la guerre, c'est-à-dire ministre de ce département. 
Constamment en faveur sous le règne de son élève 
Alexandre, il obtint, en 1812, la présidence du conseil 
de l'empire, et, dans les années 1813, 18H et 1813, il 
fut, dit M. Tourghénief 3 , en l'absence du souverain, 

1 Voir dans !e Icxle, p. 109. 

* Voir aussi 1. 1«, p. 214. 

' T.I«,p.39i, éd.Meline,CanselCft. 
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son lieutenant, et, en quelque sorte, le régent de l'em- 
pire. Après son premier retour, Alexandre lui conféra 
le titre de prince. Ce troisième feld-niaréchal du nom 
de Saltykof mourut le 28 mai 1816. 

Deux de ses fds siégèrent au conseil de l'empire. 
L'un, le prince Alexandre Nikolaïévitck , fut même un 
instant ministre des affaires étrangères. C'était, au ju- 
gement de l'auteur cite, un homme remarquable par 
son esprit, ses talents et la noblesse de son caractère, 
mais rendu timide par l'abandon où le laissa l'empe- 
reur Alexandre, il se prit à douter lui-même de sa 
supériorité, et ne rendit plus dès lors tous les services 
qu'on eût été en droit d'attendre de lui. 11 mourut en 
1837. L'autre, Serge MiolaUvhch, comptait parmi les 
meilleurs sénateurs de son temps. II était couseiller privé 
actuel lorsqu'il mourut, en 1828. 



VI 



{A la page 29.) 



1 T.IT MORAL OV CLKHfiÊ IDMI, 



Dans le siècle dernier, les mœurs du clergé français 
étaient, comme on sait, excessivement corrompues; 
mais le mal, très-grave dans les rangs supérieurs, 
n'avait pas atteint la majorité des curés ou desservants 
de paroisses : la conduite de ceux-ci était en général sa- 
tisfaisante, et beaucoup d'entre eux donnaient l'exem- 
ple de toutes les vertus. 



2i8 KTt'BKS, NOTES, ETC. 

En Russie, c'est l'inverse de cette situation qu'on 
remarque. Le haut clergé est en général irréprochable 
cl digne d'estime ; dans ses rangs figurent, et ont 
figuré de tout temps, des hommes fort honorables, 
instruits, éclairés, pieux, sous tous les rapports, enfin , 
à la hauteur de leur mission *. Mais il n'en est pas de 
même du bas clergé; sauf quelques exceptions, celui- 
ci se trouve encore dans un déplorable état de dégra- 
dation. 

Tout le momie est d'accord sur ce point. » Les curés 
de paroisses, » dit Coxe dans son Voyage « qui de- 
vraient être les membres les plus utiles du corps so- 
cial, sont ordinairement en Russie le véritable rebut du 
peuple 3 . » La plupart des auteurs français s'expriment 
dans le même sens et un Russe éclairé et ami de son 
pays s vient encore de nous dépeindre l'état du clergé 
comme i voisin de l'avilissement. » « Le clergé, en 
général, s dit-il, « est loin de répondre, en Russie, à 
l'importance de sa mission. Celui qui est en contact 
journalier et permanent avec les masses populaires se 
trouve dans un tel état d'infériorité et d'insignifiance 
qu'il peut à peine suffire à la partie matérielle de ses 
fonctions... Sa position ne lui permet pas de jamais 

' On y trouve aussi des exemples de l'indépendance du carac- 
lère. Voir ce que nous disons au tome IV, de Pliîlarètc, arche- 
vêque de Moscou. Sur Platon, un de ses prédécesseurs, on peut 
consulter Lesur, des Progrès de la puissance russe, p. 437. Voir 
aussi la note 1 du volume suivant. 

1 Travcls, t. Il, chap. V. 

1 The very refuse. 

* Voir Fortia de Piles, Voyage de deux Français dans le Nord, 
t. IV, p. 72; Lesur, des Progrès de la puissance russe, p. 435, etc. 

« H. Tourghenicf, la Russie cl les Russes, t. II, page 28, cd. 
Heline, Cans el fX Voir aussi t. III, p. 157. 
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acquérir la moindre influence morale sur ses ouailles, 
et encore moins de diriger leur conscience, o 

Cependant, pour être juste* il faut dire qu'une 
grande amélioration commence à se faire sentir, depuis 
que les jeunes lévites font plus généralement et plus 
régulièrement leurs études dans les séminaires. Ainsi 
que nous l'avons dit, il y a quelques années 1 , c'est sur 
ces écoles qu'il faut agir pour obtenir de nouvelles ré- 
formes, et ensuite il faut relever la situation maté- 
rielle du clergé, aujourd'hui véritablement misé- 
rable. 

» Nulle part, » dit M. Golovine 2 , i l'ivrognerie n'est 
aussi répandue qu'en Russie. » Autrefois, le clergé en 
donnait l'exemple, ainsi qu'on peut le voir par le pas- 
sage suivant du Voyage d'Oléarius : 

« Étant & Novgorod, dans le temps de notre seconde 
ambassade, j'y vis un prêtre sortir du cabaret, lequel, en 
approchant de notre logis, voulut donner la bénédic- 
tion aux strélitz qui étaient en garde à la porte. Mais 
en levant la main et faisant l'inclination, la tête, qui 
était chargée des fumées du vin, se trouva si pesante, 
qu'elle emporta le reste du corps, et fit tomber le 
pauvre prêtre dans la boue. Nos strélitz le relevèrent 
avec respect, et ne laissèrent pas de recevoir cette bé- 
nédiction crottée, comme une chose qui est fort ordinaire 
parmi eux 3 . » 

Les choses n'en sont plus à ce point, grâce à Dieu ! 
Cependant on assure que l'amour de la boisson est 
toujours très-répandu dans le bas clergé. Espérons ce- 
pendant que la sollicitude du gouvernement et quel- 

1 Encyclopédie des Gens da monde, article Russie, t. XX, p. 603, 

1 La Russie sous Nicolas I", p. 87. 

» Livre III, Iraduot. de Wicquefort, t. [«, p. 316. 
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ques exemples de sévérité de la part du saint synode 
finiront par en triompher. 



VII 

{A lu page -fo.) 

MORT TRAGIQUE DE L^AHCHRTÊQCE AMBKOISE. 

Nous avons parlé plus haut, p. 219, des affreux ra- 
vages que fit, en 1771, à Moscou, la peste apportée du 
camp des Turcs par les troupes de Catherine H. 

Le bas peuple, horriblement, décimé par la maladie, 
assiégea les temples et invoqua la protection des saints 
avec une ferveur qui prenait tous les dehors d'un fana- 
tisme ardent. Cette ferveur s'alliait chez lui à une 
grande exaspération contre les médecins, à une ex- 
trême défiance du gouvernement et des classes supé- 
rieures. 

A l'entrée du Marché-Rouge, cette grande place qui 
précède le KremI, on voit encore aujourd'hui, adossée 
contre les piliers de la porte de Vosskrésensk, une pe- 
tite chapelle dédiée â la Vierge d'Ivérie (Iverskata Bojé- 
moter), dont l'image, jadis apportée de Géorgie ou, sui- 
vant d'autres, du mont Athos, y est exposée à la 
vénération des fidèles. Cette image passe pour miracu- 
leuse : on lui attribue les cures les plus étonnantes, et 
dans les maladies graves, ceux qui sont en état de 
payer sa visite la font chercher. La Madone a pour cela 
sa voiture particulière, conduite tête nue par le cocher 
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el par le poslillon qui monte un des chevaux de de- 
vant 1 . Sur son passage, tout le inonde s'incline; sou- 
vent même les hommes du peuple se prosternent à 
lerre de telle sorte que la sainte image passe sur eux : 
ils sont alors convaincus d'être cuirassés contre la ma- 
ladie. Nous avons dit que cette intervention de la 
Vierge n'a pas lieu gratuitement; d'ailleurs, constam- 
ment assiégé par la foule, respectueusement salué par 
les passants, son autel est tous les jours chargé d'of- 
frandes : à la pile du pauvre viennent souvent se mêler 
les magnifiques libéralités de quelque famille noble ou 
même puissante. Aussi l'image est -elle richement 
ornée : a l'un des doigts de la Vierge brille un gros 
solitaire d'un prix considérable, et son auréole se 
compose de perles fines, entourées des pierreries les 
plus précieuses. 

A l'époque désastreuse dont nous parlons, le peuple 
de Moscou n'attendait plus son salut que d'elle ; il se 
précipitait avec une sorte de rage vers la petite cha- 
pelle, et s'entassait outre mesure dans l'espace, alors 
étroit, qui régnait devant les portes. Dans cette 
affiuencc, à laquelle la noblesse même prit part, il y 
avait naturellement beaucoup de malades : de tous 
côtés pressés par la multitude, ils y portaient la con- 
tagion, et le mal s'aggrava de jour en jour. 

Ambroise, le digne archevêque de Moscou, membre 
éclairé du saint synode, homme recoinmandable par 
toutes sortes de vertus a , fut effrayé du dauger auquel 

1 Celle espèce de jockey russe s'appelle dans la langue du pays 
Falleitcr, mol dérivé de l'allemand Vorrciter. 

1 Son rrai nom élail André Seriis-Kamenski. Nous lui avons 
consacré une notice biographique dans YEncylopédie des Cens 
du monde, article Ambrai w, t. 1«, p. 561-62. 
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i] voyait exposé son troupeau, et crut de son devoir de 
prendre des mesures pour l'en préserver. Mais c'est 
une entreprise périlleuse que de toucher aux objets 
du culte d'une population fanatique : elle amena la 
perle du saint prélat. 

Voici en quels termes, d'une ironie un peu glaciale, 
Catherine il elle-même raconte à Voltaire cette tragi- 
que aventure 1 : 

« Ambroise, homme d'esprit et de mérite, ayant 
appris qu'il y avait depuis quelques jours une grande 
affiuence de populace devant une image qu'on préten- 
dait qui guérissait les malades (lesquels expiraient aux 
pieds de la sainte Vierge), et qu'on y portait beaucoup 
d'argent, envoya mettre son sceau sur cette caisse, 
pour l'employer ensuite à quelques œuvres pieuses; 
arrangement économique que chaque évêque est très 
en droit de faire dans son diocèse. Il est à supposer 
qu'il avait l'intention d'ôter cette image, comme cela 
s'est pratiqué plus d'une fois, et que ceci n'était qu'un 
préambule. Effectivement, cette foule de monde, ras- 
semblée dans un temps d'épidémie, ne pouvait que 
l'augmenter. Mais voici ce qui arriva. 

« Une partie de cette populace se mît à crier : 
o L'archevêque veut voler le trésor de la sainte Vierge, 
« il faut le tuer! » L'autre prit parti pour l'archevê- 
que. Des paroles ils en vinrent aux coups. La police 
voulut les, séparer, mais la police ordinaire n'y put 
suffire. Moscou est un monde, non une ville. Les plus 
furieux se mirentà courir vers le Kremlin; ils enfon- 
cèrent les portes du couvent où réside l'archevêque; ils 
pillèrent ce couvent, s'enivrèrent dans les caves, où 

1 Corretpondance, lellieXCIV, endaleilu 17(G) octobre 177t. 
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beaucoup de marchands tiennent leurs vins et, n'ayant 
point trouvé celui qu'ils cherchaient, une partie s'en 
alla vers le couvent nommé Donskoï -, d'où Us tirèrent 
ce respectable vieillard 3 qu'ils massacrèrent inhumai- 
nement; l'autre resta à se battre en partageant le 
butin. > 

Trouvant les portes de l'église fermées, la multitude 
les avait, en effet, enfoncées. Alors l'infortuné prélat 
se cacha dans le sanctuaire ou les prêtres seuls ont le 
droit d'entrer; mais un enfant montra le chemin aux 
furieux, que celte fois leur superstition même ne put 
arrêter. Ils trouvèrent l'archevêque en prière au pied 
de l'autel, le saisirent, le traînèrent à la porlc du tem- 
ple et se disposaient à l'égorger, lorsqu'il les supplia 
de lui laisser le temps de se préparer à paraître devant 
Dieu, en célébrant encore une fois la sainte commu- 
nion. Les tigres ne purent lui refuser cette grâce : 
d'habitude observateurs minutieux de toutes les pra- 
tiques du culte 4 , ils restèrent en ce moment témoins 
impassibles de la cérémonie du sacrement. Mais à peine 
fut-elle achevée, qu'ils entraînèrent Ambroise hors de 
l'église et le massacrèrent sans pitié. Quand la garde 
survint enfin, il n'était plus temps de sauver le saint 
prélat : il avait rendu le dernier soupir; mais elle ar- 
rêta les principaux coupables et quelques-uns d'entre 
eux furent condamnés à être empalés vifs. 

Cette mort tragique de l'archevêque de Moscou eut 
lieu le 16 septembre 1771. 

' C'est une explication tout officieuse tlonl Ic'clergi! Jevuit sa- 
voir gré à l'impératrice. 
* Noire-Dame du Don, 
s Ambroise avait alors G3 ùns. 

' Voir Clarke, Voyages, t. p. 109 ; Cotovine, p. 90, etc. 
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VIII 

(A la page 98.) 

BiU-tlOT DE I.A POLOGNE » LA H(SHIK 



Le journal anglais le Times a publié dernièrement 
une correspondance inédile entre l'empereur Alexandre 
et lord Castlereagh *, alors ministre plénipotentiaire 
de la Grande-Bretagne au congrès de Vienne. Au temps 
de ce congrès, l'Angleterre voyait avec déplaisir l'agran- 
dissement de la Russie du côté de la Pologne; elle 
craignait que le tsar ne se fît la part du lion, et qu'au 
mépris des traités qui avaient stipulé le partage des 
provinces polonaises entre trois, il ne prît le tout pour 
lui seul. Cette crainte donna lieu à la correspondance 
en question. 

Elle a été partiellement reproduite dans le Journal 
des Débats (janvier 1847); en téte du premier article, 
on lit la note suivante : 

i Ces pièces ont été publiées pour la première fois 
par le Times. 11 paraîtrait qu'elles n'ont pas été com- 
muniquées en original; elles ont dit être traduites du 
français en anglais, et les passages que nous en repro- 
duisons ont dû être retraduits de l'anglais. Ils l'ont été 
aussi littéralement que possible. L'authenticité de cette 
correspondance ne peut, du reste, être mise en doute, 
ayant été publiquement reconnue par lord Palmerston. p 



1 Depuis, marquis do Loudonderry el premier ministre. 
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On y rencontre d'abord celte déclaration de lord 
Castlereagh, qui est un cri d'alarme jeté dès 1814, un 
avertissement donné dès lors à l'Europe : « La con- 
u quête de la Pologne a été effectuée principalement 
« pour multiplier les rapports de la nation russe avec 
« le reste de l'Europe, et pour ouvrir un vaste champ 
« et un théâtre plus élevé et plus saillant à l'exercice 
m de ses forces et de ses talents, et pour la satisfaction 
« de son orgueil, de ses passions et de ses intérêts. » 

Cette idée reçoit ensuite plus de développements dans 
un Mémorandum adressé, en date du 12 octobre 18H, 
au cabinet de Saint-Pétersbourg, et notamment dans le 
passage qu'on va lire : 

f Les réflexions que cette mesure fait naître ont 
nécessairement dû inspirer la plus vive alarme, jeter 
la plus grande consternation au sein des cours d'Au- 
triche et de Prusse, et répandre une terreur générale 
parmi tous les États de l'Europe. La réunion forcée 
d'un pays aussi important et aussi populeux que le 
duché de Varsovie, qui contient plus de quatre millions 
d'habitants, à l'empire de Russie, si récemment agrandi 
par la conquête de la Finlande, par ses acquisitions en 
Moldavie et par sa dernière extension du côté de la 
Prusse; sa marche progressive du Niémen au centre 
de l'Allemagne; son occupation de toutes les forte- 
resses du duché, qui expose les capitales de l'Autriche 
et de la Prusse à ses attaques, sans leur laisser aucune 
ligne de défense sur la frontière ; l'invitation faite aux 
Polonais de se rallier autour des étendards de l'empe- 
reur de Russie pour la régénération de leur royaume; 
les nouvelles espérances et les nouveaux encourage- 
ments donnés, les nouvelles scènes ouvertes à l'activité 
et aux intrigues de ce peuple frivole et turbulent; la 
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perspective de voir se renouveler les discussions tumul- 
tueuses dans lesquelles les Polonais ontpendantsi long- 
temps enveloppé leur pays et leurs voisins; la crainte 
qu'inspire cette mesure, comme cause d'une nouvelle 
et prochaine guerre ; la perle de tout espoir raisonnable 
de jouir de la tranquillité et de la paix présente; toutes 
ces considérations el beaucoup d'autres s'offrent à l'at- 
tention générale et justifient les alarmes conçues par toute 
l'Europe. > 

L'Angleterre ne voulait donc pas que l'Autriche et la 
Prusse fussent exclues du partage , et que la Russie 
obtint à la fois Cracovie et Thorn. L'Angleterre plai- 
dait chaudement la cause de ces deux puissances. 
« Comment peut-on supposer, » continue son principal 
représentant au congrès de Vienne, « qu'en stipulant la 
dissolution du duché de Varsovie, elles aient pu con- 
sentir à la reconstitution bien plus dangereuse encore 
d'un royaume de Pologne dépendant de la couronne de 
Russie, arrangement dix fois plus menaçant et alarmant 
pour leurs États respectifs? Quand môme les termes du 
traité seraient aussi ambigus qu'ils sont clairs et con- 
cluants, nul ne pourrait les interpréter dans un sens 
qui impliquât que les deux puissances qui sont entrées 
dans un engagement pour la délivrance de l'Europe, 
aient été entraînées à embrasser cette noble cause en 
signant leur propre ruine, et en s'exposant, au point de 
vue militaire, à l'attaque d'un puissant voisin. n 

Alexandre, sous l'influence des idées du prince 
Czartoryiski, et qui d'ailleurs, par suite du goût qu'il 
avait de poser devant le public européen, aurait mieux 
aimé peut-être le rôle de roi constitutionnel de la 
Pologne que celui d'autocrate de Russie, représenta 
la nécessité de rendre une patrie aux Polonais , de 
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porter remède au triste sort que leur avaient fait les 
trois partages. Mais le négociateur britannique se 
montre peu touché de la sensibilité politique du tsar; 
il reste inflexible sur le point en litige, et les remon- 
trances qu'il lui fait ne sont pas sans un mélange 
d'ironie. 

f Si un devoir moral, » dit-il, * exige que la situa- 
tion des Polonais soit améliorée par un changement 
aussi décisif que le serait le rétablissement de leur 
monarchie, alors, que cette mesure soit exécutée sur 
le principe large et libéral de les rendre réellement 
indépendants comme nation, au lieu de faire des deux 
tiers de leur pays une arme militaire formidable dans 
les mains d'une seule puissance. Une mesure aussi 
libérale serait applaudie par toute l'Europe; l'Autriche 
et la Prusse, loin de s'y opposer, y acquiesceraient 
avec plaisir. Ce serait, il est vrai, un sacrifice de la 
part de la Russie, selon les calculs ordinaires des 
États; mais à moins que S. M. I.ne soit disposée à faire 
ces sacrifices à son devoir moral aux dépens de son 
empire, Elle n'a aucun droit moral de faire de pa- 
reilles expériences au détriment de Ses alliés et de Ses 
voisins, » 

L'empereur prit lui-même la peine de répondre au 
Mémorandum; il le fit, en date du 50 octobre, avec me- 
sure et en s'appliquant à atténuer l'importance des 
territoires obtenus ou réclamés, mais aussi en se plai- 
gnant des termes aigres dont on s'était servi par rap- 
port à lui, et sans dissimuler qu'il se serait attendu à 
plus de justice de la part de ses alliés, en retour de ses 
efforts et des grandes ressources consacrées par lui à la 
guerre qui avait émancipé l'Europe, émancipation dont 
il s'attribue une large pari. 

22. 
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» II n'est pas douteux, » dit-il, « que de l'issue de la 
lutte actuelle dépend le sort futur des États de l'Europe, 
et le but de tous mes efforts et de tous mes sacrifices 
a été de voir les membres de notre alliance recouvrer 
ou acquérir une étendue de territoire de nature à main- 
tenir l'équilibre général. Je ne vois donc pas comment, 
avec de pareils principes, le Congrès actuel pourrait 
devenir un foyer d'intrigues et de haines, un théâtre 
d'injustes efforts pour acquérir plus de puissance. Je 
m'abstiens de tourner cette phrase contre aucun de mes 
alliés, quelque extraordinaire qu'il ait pu me paraître de 
la trouver dans votre lettre. C'est au monde, qui a été 
témoin des principes de ma conduite, du passage de la 
Vistule à celui de la Seine, à juger si le désir d'acquérir 
une population d'un million d'âmes de plus, ou de m'ar- 
roger aucune prépondérance, était capable de diriger 
aucun de mes actes. 

t La pureté de mes intentions me rend fort. Si je 
persiste dans l'ordre de choses que je voudrais établir 
en Pologne, c'est parce que j'ai l'intime conviction dans 
ma conscience que ce serait un acte plus utile à l'inté- 
rêt général qu'à mon propre intérêt. 

» Quant au soin de mes propres sujets s ajoute-t-il 
avec fierté, « et à mes devoirs envers eux, c'est à moi de 
les connaître; et rien que la droiture de vos intentions 
a pu nie faire revenir sur les impressions que la lec- 
ture de ce passage de votre lettre avait produites sur 
moi. i 

L'empereur cherche ensuite à rassurer lord Castle- 
reagh au sujet de ses craintes, en représentant le dan- 

1 Lord Castlercagh avuil insinué que l'expérience qu'Alexan- 
dre méditait relativement a la Pologne, pourrait bien exciter 
dam ici propres Étala une fermentation politique. 
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gcr comme purement imaginaire. 11 convient de bonne 
grâce qu'en cas d'ambilion démesurée de la part de la 
Russie, tout le monde serait contre elle. « Puisque ce 
système, » lui fait-il objecter , « est contraire, comme l'af- 
firme le Mémorandum, à celui de l'Autriche, de la Prusse, 
de la France et du ministère anglais, la plus légère ten- 
tative réunirait toutes ces puissances, auxquelles la 
Turquie se joindrait avec empressement, contre la 
Russie isolée et abandonnée, i Cet aveu est sans doute 
un des premiers de ce genre qui aient été faits dans la 
diplomatie, mais il est digne de la pureté des intentions 
de l'empereur. 

Lord Castlereagh ne se tint pas pour battu : il ré- 
pondit par un nouveau Mémorandum. 

Voici sous quel aspect se présenta, dès 1SÎ-4, la 
question de la réunion de la Pologne à la Russie : on 
y aperçut un véritable danger pour l'Europe. Cette ap- 
préhension s'est depuis affaiblie : pour nous, nous n'a- 
vons cessé d'en être préoccupé, ainsi qu'on peut s'en 
convaincre, si l'on veut se reporter à notre brochure, 
publiée en 1851, sous le titre de la Pologne et la Rus- 
sie. On y verra aussi (surtout p. 18-22) que notre lan- 
gage par rapport à l'empire des tsars a toujours été le 
même, et que jamais nous n'avons eu pour lui de ces 
complaisances dont la mauvaise foi, sur un simple 
soupçon qu'il eût été facile d'éclaireir, a osé nous ac- 
cqser dans un ouvrage bibliographique irès-couuu. 
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IX 

(A la page 101.) 

ÉTAT DR 1. » «ALICIE VHi Ll FIK DF 1 84S- 

La Gazette (FAugsbourg, dans son numéro du 25 no- 
vembre 184IÎ, a reproduit la correspondance suivante 
de Vienne, d'abord donnée par le Messager de la fron- 
tière (Grenxbote). 

« Les nouvelles venant de Galicie sont excessive- 
ment inquiétantes. Si quelque chose au monde est en 
état de nous préserver, cet hiver, d'une nouvelle ex- 
plosion, ce sera le manque de numéraire ainsi que la 
rareté des subsistances qui régnent dans ce pays. Le 
besoin et les mauvaises récoltes qui, depuis deux ans 
déjà, sont le fléau de la malheureuse Galicie, ont été 
aggravés encore par la charge très-augmentée des lo- 
gements militaires, et ils le seront encore davantage, 
puisque trois nouveaux régiments viennent de recevoir 
l'ordre d'entrer dans la Galicie. En voilà l'occupation 
devenue aussi complète que possible. Les troupes sont 
réparties sur les campagnes, par petites sections, sui- 
vant la grandeur des villages. Peut-être en viendra-t-on 
à cette extrémité, d'employer la contrainte pour déci- 
der le paysan à aller cultiver sôn champ; mais, cédant 
à la force, il s'acquitte mal de son ouvrage et aime 
mieux abimer un champ que de donner des soins con- 
venables à la terre des nobles, qui, selon son idée, n'ap- 
partient légitimement qu'à lui. Chez une partie des 
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populations rurales de la Galicie, toutes les notions de 
propriété, celles du juste et de l'injuste, se sont trou- 
blées par suite de la dernière révolution (de février 
iSHi) : le paysan demande hautement qu'on lui laisse, 
comme son bien, tout ce qu'il a volé et pillé pendant 
celle période; le prix qu'il demande aujourd'hui, pour 
avoir assassiné ses maîtres, ce n'est rien moins que 
leur héritage. On a naguère exprimé cette opinion dans 
notre journal, qu'en Galicie le gouvernement n'avait à 
choisir qu'entre deux partis, celui d'affranchir complè- 
tement le paysan, et de se donner en lui un appui à 
tout jamais, ou celui de tenir sous une verge de fer tout 
le pays, nobles et cultivateurs. Jusqu'à ce moment le 
gouvernement n'a fait ni l'un ni l'autre. Il s'est mis en 
quête d'un juste milieu, qui toutefois ne l'a pas avancé 
beaucoup... Quiconque connaît le paysan galicien sait 
qu'il est placé sur un degré bien bas de l'échelle el voi- 
sin de l'abrutissement; il sait aussi combien il est dif- 
ficile de ménager aux idées tant soit peu au-dessus du 
vulgaire un accès dans ces âmes engourdies, avilies par 
l'eau-de-vic, la superstition et la malpropreté. Et tan- 
dis que l'esprit de résistance se propage de ce côté-là 
sous sa forme la plus révoltante, il est tenu en éveil 
dans les cercles de la société polie par les ennemis les 
plus formidables qu'on puisse imaginer, par les fem- 
mes. Tous les émissaires de la propagande pris en- 
semble n'ont pas fait la dixième partie de ce qui a élé 
effectué par les Polonaises; la Pologne voudrait rester 
tranquille, que l'esprit ardent des femmes n'y consen- 
tirait pas. C'est là un des traits les plus saillants du 
caractère polonais. Ce qui prouve, enfin, qu'il va plus 
à craindre que jamais pour la Galicie dans le moment 
actuel, c'est ce fait fort simple que, pendant l'insurrec- 
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don, l'état de siège (avec justice militaire *) était pu- 
blié dans trois districts, et qu'il l'est présentement dans 
douze. > 



x 

(A la page 131.) 

t.\ «OC1KTB 11 1111,1 (un: B1IME. 

Ainsi qu'on Ta vu dans les notes XI du \" vol., et II du 
t. II), l'exaltation religieuse produite en Alexandre par 
la gravité des circonstances, lors de l'invasion fran- 
çaise et de la terrible catastrophe de Moscou, l'avait 
poussé à la lecture de la Bible qui lui était restée pres- 
que inconnue jusqu'alors. Frappé des conséquences sa- 
lutaires d'une telle lecture, il résolut aussitôt d'en assu- 
rer le bienfait à son peuple en répandant le Livre saint 
dans tout son empire. 

Sans doute, plus que toute autre, l'Église russe, sla- 
lionnaire, desséchée par le formalisme, privée de tout 
principe de liberté, avait besoin d'en revenir à la Bible, 
source de la vie religieuse réelle. Mais elle n'y était 
guère portée par elle-même ; elle tenait à sa vieille 
routine, à cette immobilité qui va jusqu'à retrancher 
en grande partie les sermons du culte des chrétiens 9 . 

1 Dos Standrccht. 

* Nous savons bien qu'elle a eu, cl qu'elle a encore, un pelil 
nombre d'orateurs de la chaire presque tous prélats mitres, 
Platon , Philarèle , Innocent , et que , il y a peu d'années encore, 
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Cependant elle ne résista pas à la volonté d'Alexandre, 
qui avait résolu de civiliser ses peuples par l'Évangile; 
et l'entraînement, fruit naturel d'une grande commo- 
tion, la disposa favorablement pour cette œuvre im- 
portante. Le digne métropolitain Séraphim surtout 
parait être entré sans répugnance dans les vues du 
monarque; car un discours prononcé par lui dans la 
dernière assemblée générale biblique qui ait été tenue, 
respire vérilablement l'esprit de l'Évangile, qui est un 
esprit de liberté, de charité et d'espérances infinies. 
L'exemple de ce premier pasteur entraîna toute la par- 
tie du clergé russe qui n'était pas sous l'empire exclusif 
des vieux préjugés. On se décida donc à subir l'in- 
fluence de la Société Biblique hritannique et étrangère. 
En 1812 (le 18 décembre, nouveau style) fut fondée à 
Saint-Pétersbourg, sur le modèle de cette dernière, 
une association qui, après avoir d'abord porté seule- 
ment le nom de la capitale, prit bientôt celui de Société 
Biblique russe. Elle fut définitivement constituée le 
25 janvier 1815 et eut pour président, sous le protec- 
torat de l'empereur, le prince Alexandre Galitsyne, 
ministre des cultes et de l'instruction publique ; l'un de 
ses agents les plus zélés était un autre homme de bien 
dont nous avons déjà parlé M. Alexandre Tourglié- 

l'évéquc lie Koursk , comme plusieurs outres pasteurs de son 
rang, a été autorisé fi faire imprimer on recueil de ses sermons. 
Mais ces exceptions ne prouvent rien contre la régie ; les prêtres 
ordinaires ne préclicnl point, a vrai dire; tout au plus lisent-ils 
quelquefois au peuple une courte homélie imprimée. Sterne ta 
charge de prédicateur de la cour Tut supprimée en 1824, a cause 
d'un sermon un peu sévère prêché par Philarèlc, depuis métro- 
politain de Moscou. 
■ Voir plus haut, p. 69. 
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nief, frère de Nicolas, patriote éclairé comme loi, et 
comme lui pénétré Je la nécessité d'une régénération 
pour la Russie. Membre de la commission des lois et 
secrétaire d'État au conseil de l'empire, M.Tourghénief* 
était eu outre chargé du département des cultes étran- 
gers, au ministère dont le prince Galitsyne était le cher. 
Il entra avec, ardeur dans la nouvelle voie qu'Alexandre 
voulait ouvrir à son peuple. 

Malgré son peu de durée, l'activité de cette société 
biblique fui grande. Aucune autre, si ce n'est la mère 
de toutes, la société britannique, n'en déploya davan- 
tage. Son siège était à Saint-Pétersbourg, mais elle 
avait en outre, sur toute l'étendue de l'empire, 289 co- 
mités ou sociétés auxiliaires. Grâce aux dons des 
fidèles, elle réunit successivement une somme de 
5,711,576 roubles. Elle fit traduire et imprimer, ou 
mit du moins en circulation, l'Écriture sainte en 
41 idiomes, de ceux qni sont parlés en Russie, en 
dehors de la nationalité slavonne, surtout par les nom- 
breuses peuplades finnoises et ouraliques. Elle distri- 
bua 448,109 exemplaires du Code sacré, inapprécia- 
bles à ce titre, mai» souvent précieux en outre, dans 
les contrées lointaines où ils se répandaient, comme 
les seuls livres qu'il y fût possible de se procurer, ou 

1 Né en t78i, [l'une famille nneienne cl très-honorable du gou- 
vernement de Simbirsk, il avait fait ses éludes b Goetlingue, et 
otn.il ensuite entre au service de l'État sous les auspices de Novo- 
ciitsof , ami de l'empereur. L'émancipation des serfs fut une de 
ses principales préoccupations, mais il prit part à toutes les ten- 
tatives de réveiller dans son pays la vie spirituelle qui en fécon- 
dernit ies nombreux élémcnls de force cl de grandeur. On doit 
u M. Alexandre ïourgticnief un savant recueil intitule" : jtfonu- 
menta Historiée Patriœ, Sainl-Pclcrsbourg, 1840 et 1843, 2 vol. 
ïn-k". Un troisième tome est prèl ù paraître. 
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comme un moyen d'étude linguistique, car en regard 
du lehouvache, du Ichérémisse, de l'osliak, etc., on y 
trouvait le russe, de même qu'en regard du russe, dans 
les exemplaires destinés à la race dominante, était 
placé le vieux slavon d'église. Vers la fui du règne 
d'Alexandre, l'activité de celte société se ralentit; ce- 
pendant, dans l'année 1825, elle lit encore imprimer 
70,000 exemplaires des Ecritures saintes en diverses 
langues, et distribuer 51,161 exemplaires. Pas le plus 
léger soupçon de menées contraires à l'ordre public ou 
à l'unité de l'Église ne pouvait l'atteindre; s'il y eut 
des lors quelques conversions au catholicisme, et si les 
vieilles sectes des doukhoborlscs (adversaires du Saint- 
Esprit) ou autres raskoiniks (hérétiques) recommencè- 
rent à s'agiter, comme ils l'ont fait depuis, ce n'est pas 
à la Bihle qu'on pouvait raisonnablement s'en prendre. 
Seulement, à l'exemple du monarque, le prince tïalil- 
syue, président de la société, inclinait au piétisme, et 
celle tendance, devenant peut-être un peu affaire de 
mode, se communiqua de proche en proche dans les 
classes élevées. Alors le saint synode, sans doute peu 
satisfait déjà de voir l'empereur prendre goût aux pré- 
dications de madame de Krudener, et assister avec ses 
adeptes à des couventicules de cultes dissidents, com- 
mença à manifester de l'inquiétude; quelques prêtres 
fanatiques s'agitèrent, et l'archimandrite Photius, saint 
homme que nos lecteurs n'ont pas oublié ', alla droit à 
l'empereur. Sans être appelé par lui, il parut en sa 
présence, et lui fit part des craintes de l'Église. Peu de 
temps après, on relira au prince Galitsyne une partie 
des pouvoirs qu'il exerçait sur l'Église, et il fut en 

■ Voir t. I«,p. 287 et t. II, p. 3i. , 

25 23 
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outre révoqué des fonctions de président de la Société 
Biblique Devenue alors une affaire purement ecclé- 
siastique, celle-ci fut placée sous la direction du mé- 
tropolitain de Novgorod et de Saint-Pétersbourg, pre- 
mier membre du saint synode. Les choses en étaient là 
lorsque le Rapport de la commission d'enquête fut 
rédigé. 

Quelques individus isolés venaient de faire de la 
Bible un usage criminel. Cette circonstance donna gain 
de cause aux nombreux ennemis de sa propagation; 
dès le 6 mai (24 avril) 1826, il émana de l'autorité 
suprême un ukase portant suppression de la Société 
Biblique russe. On lui permit seulement d'écouler, par 
la vente, les exemplaires de livres saints qu'elle avait 
encore dans ses magasins. Ses affaires devaient d'ail- 
leurs être liquidées. Depuis ce temps, tout est rentré 
dans l'immobilité, dont un moment d'enthousiasme 
avait semblé devoir tirer l'Église russe, par le moyen 
de la Société. 



XI 

{A la page 157.) 

PjÉIfCBIB DE LÉGISTES. 

■ Les gens de loi, j'entends ceux des cours russes, 
sont les plus ignorants qui soient, » dit déjà l'Anglais 

1 H. Alexandre Tourgliénief s'en relira en même temps , ei 
renonça aussi au poste qu'il occupait au ministère des cultes. 
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Williams (The rise, progress, and présent state, etc., t. II, 
p. 307). 

Un jugement d'une autorité plus grande en ces ma- 
tières est celui de M. Nicolas Tourghénief, lui-même 
du petit nombre de ceux qui seraient en droit de re- 
vendiquer pour eux la qualité de légiste. Il renonce, 
dit-il *, à entrer dans beaucoup de détails sur l'organi- 
sation et sur l'exercice du pouvoir administratif et du 
pouvoir judiciaire ; cela n'aurait aucun intérêt, i D'a- 
bord, il ne peut être question, en Russie, d'aucune es- 
pèce d'indépendance pour le pouvoir judiciaire, à côté 
de cet immense pouvoir absolu qui est l'attribut du 
monarque, et qui englobe et absorbe tout s . Et puis, là 
où il n'y a ni avocats, ni jurisconsultes, ni légistes, ni 
administrateurs de profession, et ou tout le monde fait 
de tout, à quoi servirait-il de donner une sphère d'ac- 
tion différente aux différents pouvoirs? i 

En Russie, il n'existe de véritables jurisconsultes que 
parmi les Allemands des provinces Baltiques : ceux-ci 
peuvent invoquer avec confiance les noms d'Ewers, de 
Reutz, de Brœcker, et quelques autres plus anciens. 
Là aussi seulement existent des avocats dignes de ce 
nom. 

1 La Russie elles Russes, l. 11, p. 311. 

* Sur la valeur des ukases, voir ibidem, l. 11, p. 210, cl Golo- 
vloe, p. 119. A tout moment il en est rendu qui dérogent a la loi, 
sous cette réserve expresse : jVe v' primirc drougnim , sans tirer 
à conséquence pour au Irai. 
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XII 

{A la page 139.) 

I.B COUTE SI»l!Il.t SSlil. 

Le clergé latin, riche en hautes lumières, et jadis, 
dans des temps d'une civilisation moins générale, à la 
tète du mouvement des esprits, a été longtemps eu 
possession de fournir à tous nos pays d'Occident, et 
même à la Pologne, quelques-uns de leurs hommes 
d'État les plus distingués. Il n'en a pas été de même 
du clergé russe ; jamais il n'est sorti de son sein ni un 
Richelieu ni un Mazarin. Cela n'est pas un mal sans 
doute, mais là n'est pas la question dans ce moment ; 
ce que nous voulions dire, c'est que le l'ait s'explique 
sans peine. Taudis que la haute prélature, en France 
et dans d'autres pays, était en partie réservée aux ca- 
dets des grandes familles, le clergé russe ne s'est guère 
recruté, de tout temps, que dans les rangs du peuple, 
avec lequel il était principalement en contact; et pour 
arriver aux dignités supérieures, il fallait sortir d'un 
couvent, c'est-à-dire s'être fait moine dans sa jeunesse, 
ou, après avoir été prêtre séculier, avoir été poussé 
dans ces retraites par la perte d'une compagne à 
l'existence de laquelle les fonctions ordinaires de la 
cléricaturc sont subordonnées '. 

El non-seulement le clergé russe n'a pas , sauf quel- 

1 Le prêtre russe ne peut pas se remarier, restant pope, e! ne 
peut pas non plus continuer ses fonctians. Quand il perd sa 
femme, il entre dans un couvent. 
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qucs rares exceptions , produit d'hommes politiques , 
on n'a pas vu non plus ses enfants se distinguer dans 
cette carrière et arriver à des postes éminents dans 
l'État. Ostermann, vice-chancelier de l'empire sous 
l'impératrice Anne, était le fils d'un pasteur luthérien 
de la Westphalie ; mais on ne pourrait guère citer de 
fils de pope qui ait fait une fortune si haute , et il est 
encore facile d'en dire la raison. D'une part , les fils 
du bas clergé ne reçoivent pas une éducation suffis» nie 
pour les préparer à jouer un tel rôle; d'autre part, il 
est rare que les membres du haut clergé, qui seuls 
pourraient pousser leurs fils dans les emplois supé- 
rieurs, soient sortis de la classe des hiéromonaqms , 
c'est-à-dire îles religieux autrefois mariés quand ils 
étaient prêtres et dans le inonde. Les fils de prèlres ap- 
partiennent donc généralement à une sphère obscure 
au-dessus de laquelle ils s'élèvent difficilement. 

L'homme dont le nom est placé en tête de celle 
notice est du pelit nombre de ceux qui ont fait excep- 
tion à cette règle. 

Michel Spéranski naquit en 1771 d'un pope, dans 
un village du gouvernement de Vladimir. Son vrai nom 
était Nndèjfiila (espérance). Quelques personnes ont 
prétendu qu'il était d'extraction chinoise. L'auteur de 
ses jours le mit de bonne heure dans un séminaire, et 
le jeune Michel 1 acheva ensuite ses études à l'acadé- 
mie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg. Il montra tant 
de goût pour les mathématiques et s'en occupa avec un 
succès si manifeste, qu'il fut admis à l'âge de vingt et un 
ans à enseigner les sciences exactes et physiques dans 
cette haute école établie au couvent de Saint-Alexandre- 

1 llikbaï! NikhaMovilch. 

25. 
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Nevskî. Il donna en même temps des leçons dans la 
maison du prince Alexis Kourakine, frère du vice-chan- 
celier d'alors. 

Ce fut l'appui de cette famille puissante qui permit 
à Spéranski d'échanger, en 1797, la carrière ecclé- 
siastique contre celle du service de l'État, pour lequel 
il se sentait plus de vocation. Soutenu par le prince, 
et d'ailleurs recommandé par ses propres talents , par 
la lucidité de son esprit et son amour du travail, il 
parcourut rapidement les échelons de la hiérarchie 
bureaucratique, fut appelé dans la chancellerie du 
conseil privé 1 el promu en 1801, c'est-à-dire à trente 
ans, au poste assez élevé de secrétaire d'État attaché 
à ce même conseil. Là il déploya une grande activité : 
les écrits officiels les plus importants de cette époque , 
rédigés en russe , notamment les comptes-rendus mi- 
nistériels publiés par Slorch dans son recueil souvent 
cité *, sont sortis de la plume de Spéranski. 

Tout l'ensemble de l'administration supérieure fut, 
comme on sait, remanié en 1802 3 : le poste de pro- 
cureur général, espèce de premier ministre par les 
mains duquel passaient la plupart des affaires, fut sup- 
primé, et l'on créa à sa place des départements minis- 
tériels à l'instar de ceux des autres pays. Spéranski 
n'eut aucune part directe à l'établissement de ce nou- 
veau régime; mais, l'année suivante, il fut chargé de 
l'organisation du ministère de l'intérieur par le comte 
Kotchoubéï qui en était le chef. Considéré dès lors 

1 La dénomination de conseil de l'empire n'était pas encore 
adoptée. 
5 Ruttland unler Alcxandcr I. 

3 Voir les deux ukases du 8 septembre de celle année, et Bre- 
dow, p. 388. 
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comme la personne la plus propre au travail de la 
codification des lois russes, il lut appelé, en 1808, au 
sein de la commission instituée déjà par Catherine II, 
et renouvelée en 1804, mais qui était restée dans une 
inaction à peu près complète La direction de la 
chancellerie de cette commission lui fut confiée. Donné 
ensuite pour collègue au ministre de la justice, il fut 
en outre, après la conquête de la Finlande, chargé 
momentanément fie l'administration de cette grande 
principauté, soumise à un régime spécial. La curatelle 
de l'université d'Abo faisait partie de ses attributions. 

A cette époque, Spéranski, promu au rang de con- 
seiller privé (1809), commença à avoir de fréquents 
rapports avec l'empereur Alexandre, qui aimait à le 
consulter et recevait volontiers ses inspirations. Ou 
sait que ce prince avait beaucoup de louables velléités. 
Mécontent de ce qui existait et convaincu de la néces- 
sité d'introduire de nouveaux changements dans le mé- 
canisme administratif, il fut séduit par les raisonne- 
ments de Spéranski et par les vues élevées qu'il lui 
présentait avec une rare facilité de parole. Il lui ac- 
corda une confiance presque illimitée. Toutes sortes de 
réformes furent alors entreprises; on toucha à tout, 
mais peut-être d'après des idées trop systématiques et 
sans avoir toujours suffisamment mûri les projets d'a- 
mélioration. 

Sur la proposition de Spéranski, les méthodes d'en- 
seignement suivies dans les écoles du clergé furent 
perfectionnées, et les fonds assignés à ces écoles, aug- 
mentés. L'ancien conseil privé, dont Alexandre avait 
converti le nom en celui de Conseil de l'empire, fut 

1 Voir plus haut, dans le texte, p. ISS. 
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réorganisé el mis sur le pied actuel '; toutes les bran- 
dies île l'administration publique devaient y aboutir 
comme à un centre commun; on voulait surtout qu'il 
eût le contrôle de toutes les opérations financières; 
mais aucune loi en général ne devait être rendue à 
l'avenir qu'après avoir été soumise à une délibération 
dans son sein. Tout était centralisé dans ce grand corps 
de l'Étal. Spéranski, qui en était l'âme, et qui formait 
le lien entre lui el le monarque, se tjouva investi d'une 
grande puissance; nul, parmi ses successeurs dans le 
poste de secrétaire du conseil ou secrétaire de l'em- 
pire, ne l'a égalé sous ce rapport. Peu de mois après 3 , 
il soumit aussi les ministères à une nouvelle refoule, 
appliquant à ton» les principes d'organisation qu'il 
avait réussi à faire adopter, en 1805, pour celui de 
l'intérieur. Puis il s'occupa des finances, en vue des- 
quelles la plupart de ces innovations avaient été entre- 
prises. L'émission continuelle du papier-monnaie en 
avait produit la dépréciation, et, eu présence d'un 
déiieit de tous les ans, on était dans un grave embar- 
ras. Le système des impôts fui modifié, un fonds d'a- 
mortissement institué, une partie des assignations de 
banque retirée de la circulation, un nouveau système 
monétaire introduit, un tarif mieux calculé mis en 
vigueur. Toutes ces mesures ne méritaient peut-être 
p:is également des éloges, car il a fallu revenir bientôt 
sur quelques-unes, elles capacités financières de Spé- 
ranski étaient, dit-on, limitées; mais elles attestent du 
moins son zèle, son ardent désir de tirer la llussie de 
la vieille routine où elle était restée enfoncée, el l'ex- 
trême activité de son esprit. 

" L'kaso du Ut (15) janvier 1810. 
2 l'kase dii 21 juillet (2 août) 1810. 
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Déjà un projet de code civil, arrêté par lui, était en 
discussion au conseil de l'empire; il jetait en outre les 
hases d'un code de commerce et d'un code pénal, et 
son dessein était d'étendre ses travaux de réforme à la 
législation tout entière; de plus, il avait proposé un 
plan de réorganisation du sénat, autre grand rouage 
de la machine de l'État qui ne fonctionnait pas d'une 
manière satisfaisante. En un mot, par toutes les voies 
possibles, il s'efforçait de préparer à son pays un meil- 
leur avenir. 

« Le projet de Spéranski, i dit M. Tourghénief ', « a 
été très-peu connu en Russie. Je l'ai lu avec attention. 
11 y est question de différentes institutions qui devaient 
conduire les Itusscs au régime légal, au gouvernement 
constitutionnel représentatif. Le langage en est franc, 
et cause une agréable surprise au lecteur patriote. Si 
l'on se rappelle que ce travail a été fait avant 1812, on 
ne peut s'empécher de reconnaître que Spéranski était 
un des hommes les plus avancés de son époque, non- 
seulenienl pour la Russie, mais aussi pour l'Europe 
continentale. » 

t Si jamais la Russie peut avoir une histoire impar- 
tiale, «ajoute le même écrivain, « le nom de Spéranski 
y figurera avec quelque honneur 3 . » 

1 La Russie cl les Russes, t. I", p. 55"8. Voir aussi l. 111, p. 81 

1 Du resle , .11. Toureliéiiicf n'a pas de faible pour lui; il lu 
juge, au contraire, sévèrement. » La postérité, » dit-il, oubliera, 
ou ne saura jamais, le peu de valeur de l'homme moral. - Il lui 
reproche, eu outre, de s'être trop attaché a lu forme, cl pas 
assez au fond, à l'essence îles choses, Scruil-il donc vrai i|u'oji 
n'a pus à citer , en llussie , un seul homme vraiment supérieur, 
une seule organisation vraiment complète ? 
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L'empereur récompensa le zèle de son conseiller en 
lui conférant le grand cordon de Saint-Alexandre- 
Nevski. 

Mais le plan de Spéranski, qui se déroulait successi- 
vement, pièce à pièce, ne fut pas compris du public. 
On s'étonnait, on s'effrayait peut-être de ces innovations 
qui se suivaient coup sur coup : les uns y trouvaient 
du décousu , les autres étaient frappés de la témérité 
de l'entreprise. On regardait les nouvelles mesures 
financières, qui d'ailleurs n'avaient pas remédié à la 
pénurie du trésor, comme liées au système continen- 
tal ( généralement détesté en Russie et contraire aux 
intérêts de la propriété territoriale. Les changements 
introduits dans les départements ministériels, en trou- 
blant dans leur routine beaucoup de vieux fonction- 
naires, avaient d'ailleurs suscité au secrétaire de l'em- 
pire de nombreux ennemis, et sa -haute fortune avait 
fait beaucoup d'envieux : l'aristocratie était jalouse de 
ce fils de pope qui avait l'oreille du maître et remaniait 
avec tant de hardiesse l'État d'après ses inspirations 
personnelles. Un orage ne tarda pas à se former sur sa 
tête ; l'émotion produite en Russie par le danger d'une 
invasion française contribua à le faire éclater. 

Spéranski succomba à «ne intrigue dont le principal 
meneur fut, dit-on, le général Armfeld, transfuge de la 
Suède. L'autocrate sacrifia son conseiller dans un mo- 
ment où il était essentiel d'apaiser les déliances, et de 
détourner de sa propre personne l'impopularité dont 
les réformes de son ministre le menaçaient. 

La disgrâce du secrétaire de l'empire fut subite : 
c'est eu sortant du Palais d'Hiver, après avoir travaillé 
avec son souverain, qu'il se vit arrêté, en mars 1812. 
Une voiture l'attendait à la porte : il dut y monter, et 



DigitizGd t>y Google 



LE COMTE SPÉRANSKI. 275 

sans qu'on lui laissât le temps d'aller embrasser sa 
fille, toute jeune encore, il fut conduit, sous bonne es- 
corte, à Nijnï-Novgorod, où on le laissa d'abord. Six 
mois après, les Français étant arrivés à Moscou, on 
trouva ce voisinage dangereux, et on transféra l'exilé 
à Perm, ville située à environ 1,000 kilomètres plus 
loin, dans la direction de l'Asie. Les ennemis de Spé- 
ranski triomphèrent, et les bruits les plus étranges se 
répandirent dans le publie, comme il arrive en pareil 
cas, sur * l'odieuse trahison » dont on venait d'arrêter 
les effets. 

Spéranski était grand admirateur de notre pays, et 
il aimait d'autant plus à y entretenir des correspon- 
dances, qu'il méditait d'introduire en Russie le code 
Napoléon, y compris la loi du divorce. La calomnie 
profita de ces faits pour l'accuser de relations secrètes 
avec les Français, au moment où ils étaient en marche 
vers le Niémen. C'est ainsi qu'on expliqua l'acte de 
rigueur exercé contre un homme jusqu'alors si in- 
fluent; et quelque absurdes que fussent ces bruits, on 
y ajouta foi, quand on vit le premier chef de division 
du ministère de la justice et le chef du bureau des 
chiffres aux affaires étrangères 1 enveloppés dans la 
même disgrâce. 

Spéranski se justifia aux yeux de l'empereur de 
toutes ces imputations, dans un mémoire qu'il lui 
adressa de Perm, au commencement de l'année 1813. 
Sans fortune personnelle, il était dans un grand dénû- 
ment; Alexandre finit par lui allouer une pension 
convenable. Deux ans plus tard, l'exilé obtint la per- 

* Le conwiller d'Étal Beck, homme honorable et d'une solide 
instruction. 
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mission de se retirer dans une petite terre qu'il pos- 
sédait aux environs de Novgorod, à 180 verstes de 
Pétersbourg. H y passait des jours heureux, partagés 
entre l'agriculture, l'élude et l'éducation de sa fille; ce 
fut sans doute à cette époque qu'il lit sa traduction de 
F Imitation de Jésus-Christ, publiée peu de temps après 
(Sainl-Pétersliourg, 1819). Cependant, dès 1816, l'em- 
pereur, par un ukase, dans lequel il lui fit une espèce 
de réparation \ le nomma à la place de gouverneur 
civil de Pcnza; et, bien que ces fonctions pussent pa- 
raître subalternes en comparaison de celles que Spé- 
ranski avait occupées autrefois, il les accepta. En effet, 
cette nomination ne fut qu'un acheminement vers de 
nouveaux honneurs; elle fut d'ailleurs suivie du don 
de 7,000 décialines de terres, offert par l'empereur 
comme une espèce de dédommagement. Puis , en 
juin 1819, Spéranski fui investi des fonctions de gou- 
verneur général de la Sibérie. Alors il consacra plus 
d'une année à parcourir, au milieu de difficultés 
inouïes, l'immense territoire confié à ses soins, où tout 
était à créer, mais où une sage administration peut 
ménager à l'État, pour l'avenir, des ressources inespé- 
rées. 11 rédigea un plan d'organisation s , dans lequel 
aucun intérêt réel n'était oublié, celui du sauvage qui 
n'a pour vivre que le produit de sa chasse, pas plus que 

' Il dit, ilnns cet ukase ilu 50 août 18tfi, qu'ayant reçu une 
::r;ive dénonciation contre Spérauskï, au moment où il parlait pour 
l'armée, il n'avait pus pu la soumettre U un examen riguiimi\ ; 
mais que les faïls articulés étaient néanmoins si graves que 

I . I it-i.- ii.. i. i... Ir il I l u. ■ .r . .1. .|[ ,,i . .r,U 'il 

sure prescrite par la prudence ; qu'ayant fail ilcpuis une enquête, 
il n'avait pas trouvé les motifs de soupçon assez fondés. 
1 Imprimé sous le litre de Sibirskoîé Qulchréjedinié. 
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celui du marchand , occupé du commerce avec la 
Chine, et souvent riche à millions. 

Enfin, au mois de mars 1821 , il reparut à Saint- 
Pétersbourg, après une absence de neuf ans. Les vieilles 
calomnies étaient oubliées; l'empereur le reçut avec 
une extrême bienveillance et le fit siéger dans ce même 
conseil de l'empire dont il avait été l'oracle comme se- 
crétaire de l'empire. Le plan proposé par lui pour la 
Sibérie fut adopté dans ce qu'il avait d'essentiel, et 
bientôt après mis à exécution. Spéranski, membre du 
comité de législation et de celui des finances, reprit 
ses travaux relatifs au Code de lois, et, toujours plein 
d'activité, il exerça de nouveau mie influence prépon- 
dérante sur les délibérations du conseil. 

Mais ce fut surtout sous le successeur d'Alexandre 
que les hautes facultés de Spéranski trouvèrent un 
emploi utile à son pays. Nicolas y eut recours dans les 
graves embarras où il se trouvait au début de son 
règne. Non-seulement il se guida souvent d'après les 
avis de ce conseiller pendant la durée du grand pro- 
cès, il s'éclaira aussi, dans île fréquents entretiens 
avec lui, sur l'état de la législation de l'empire et sur 
les moyens de sortir enfin du chaos en terminant 
l'œuvre de la codification. Celte œuvre, le jeune auto- 
crate l'aborda lui-même résolument, et il choisit pour 
son principal auxiliaire Spéranski, a le seul légiste 
savant de la Russie, t au jugement de M. Golovine 
Nous avons dit, dans le texte (p.159-170), comment ce 
nouveau Tribonieu s'acquitta de sa tâche: nous avons 
suivi la marche du travail, à l'aide des indications 

1 La Russie sous IVicolas I", page 253. Voir h note XI * 
p. 266. 
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qu'il a lui-même consignées dans l'original russe du 
Précis des notions historiques sur la formation du corps 
des lois russes {Saint-Pétersbourg, 1833, in-8"), et nous 
en avons fait connaître le fruit, ce Svod ou Digeste qui 
est aujourd'hui la loi du pays ; loi sans doute suscep- 
tible encore de grandes améliorations, mais qui a du 
moins inauguré le régime légal, et mis fin à l'anar- 
chie où l'on était depuis si longtemps sous ce rap- 
port. 

Le Svod est le plus beau titre de Spéranski à la re- 
connaissance de ses compatriotes, devancée par celle 
de l'empereur. S'il ne le termina pas complètement, il 
en exécuta au moins les parties les plus essentielles, 
après avoir jeté les bases de l'œuvre tout entière. Aussi 
aucun honneur ne lui manqua. Promu au rang de con- 
seiller privé actuel, décoré du cordon de Saint-André, 
le plus élevé des ordres de l'empire, il reçut, en outre, 
dans la dernière année de sa vie, le titre de comte, et 
à ces distinctions purement honorifiques, fruits de la 
munificence impériale., s'ajoutèrent des avantages plus 
solides. Mais la plus belle récompense des travaux de 
Spéranski fut l'estime dont il était universellement en- 
touré à cette époque, et la satisfaction qu'il éprouvait 
d'avoir rendu à son prince et à la patrie le service le 
plus urgent. 

Malgré les obstacles qu'il a eu à surmonter, le fils 
de pope a plus fait pour son pays que tant de mem- 
bres de familles aristocratiques, fiers de leur illustra- 
tion héréditaire, et forts de leurs puissantes relations. 
11 mourut en janvier 1839, âgé de près de soixante et 
dix ans. 

C'était un de ces hommes qu'on n'oublie pas quand 
on les a vus, ne fût-ce qu'une seule fois. Son front 
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élevé, sa figure sereine annonçaient l'intelligence et la 
bonté, et on croyait lire dans sa physionomie expres- 
sive toute l'histoire d'une vie marquée par tant de 
travaux divers, par de courageuses tentatives et de 
glorieux succès. 
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